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MONSIEUR, 
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Je commence Tëpoque de rëacUon. La 
réforme ëdate sur l'Europe comme un 
grand Mt de philosophie et d'avenir; elle 
ëbranle la vieille société, le vieux droit 
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public, les institutions locales, la couronne 
comme les municipalités ; la cathédrale go- 
thique avec ses saints évêques, ses vierges 
(l'or et ses vitraux de bleu céleste, comme 
les halles, le parloir des bourgeois avec 
leurs privilèges et les droits de cité; elle 
attaque la confrérie religieuse comme les 
agrégations de métiers ; elle traîne dans la 
poussière la bannière bénite des monas- 
tères, comme le guidon des tréfileurs d'or, 
des drapiers ou des marchands d'espices : 
l'examen^y-ieHerrible examen se pose, me- 
haçaptviie''l)royer toute cette société de 

j/y^/hsiï^^ est la lutte d'un prin- 

• cîpe • raii^tiiîel , de l'indépendance întellec- 
tueirâ*'^ns bornes, contre un sy^stèitie de 
libertés locales et appliquées aux habitudes ., 
aux besoins des populations. Souvent cette 
crise se produit dans les sociétés^ elles vi- 
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vent paisibles sous une constitution que les 
sièoles otit faite ^ quand a[^»rait un prin* 
eipe qui séduit les esprits avance ^ mais 
qui ëtonne et ef&aie les masses. Là sel-- 
2ième siècle^ quand on parlait aux halles 
de Paris de briser le catholicisme sous la 
rëformafion de Gakin , an produisait le 
même effet que lorsque aujourd'hui on 
parle de la republique à certains esprits ^ et 
pourquoi ? c'est que tout était alors organisé 
d'après le principe catholique : îmm«tiit^ , 
franchises ) habitudes ^ et que ces choses 
ne se dérangent pas Sans crise. Les idées 
d'une liberté philosophique sont d'ail- 
leurs moins saisissantes que l'usage d'une 
ind^ndance pratique; et la municipa- 
lité qui élisait ses maire^ échevins^ ses 
quarteniers, dîxmniers, n'eût pas édbangé 
sa charte de privîl^s contre le prêche 
du libre examen qui s'implantait dans 
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ses murailles, avec la sagneurie fëddale 
et le despotisme matériel de la chevalerie 
béarnaise du prince de Gondé ou de 
Henri de Navarre. 

La ligue, Monsieur, s'explique toiife 
seule. Une organisation puissante ne tombe 
pas sans résistance , quand elle tient sur* 
tout aux entrailles de la terre, au cœur 
et à Timagination de l'homme. Les nou- 
veautés ne s'imposent même pas par la 
victoire ; elles ont besoin d'être par la coui- 
victîon : la ligue fut donc l'expression et 
le dernier effort d'une société, Itrttant 
avec énergie pour se défendre elle-même 
avec ses franchises et son caractère natio- 
nal. Elle fut vaincue dans sa forme; elle 
ne put l'être dans son principe , car ce 
principe, c'était le catholicisme, la vie du 
peuple au moyen âge. Henri IV ne put 
dissoudre la ligue qu'en adoptant la base 
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snr laqudUle TuDion reposait; il fit sa 
royauté cajthoUque. 

Dans une époque toute de pamphlets et 
de caricatures, il parut deux . ou vrages de 
l'opinion parlementaire, de ce tiers parti 
des politiques ponrsinvi par les ligueurs 
comme des basilics et des. pourceaux d^Epi^ 
cure. L'un fut cette Satyre Ménippée^ si célè- 
bre d'esprit, bouftbn et.de personnalités mo- 
queuses; l'autre fut la procession caricatu- 
rée de. la Hgue, oà l'on peignit des moines 
le casque en tête, la dague au poing:, et 
les faraves étudians de l'Université, armés 
'de pertuisanes et de vigoureuses arque- 
buses : c'est avec ces deux documens d'une 
spirituieUe vengeance qu'on a. écrit l'histoire 
de la ligue. Quand on a eu. bien déclamé 
contre les seize , quand on a Eût un dbtapi*- 
tte contre les curés; de Paris , le* procureur 
Lederc , le conseil de l'union , fanatiques re- 
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belles au rot, quand on a reprodnit ,1a li^ 
gue sons mille formes , couronnée de mons- 
tres et de serpens, et le eardîaal de 
Bourbon sous les traits d'un imbëcille, 
on a tout dit; et en eflfet la ville de Paris 
fîit vaincue, les officiers du peuple pros* 
crits : et ne fiiut-il pas être inexorable 
pour qui subit cette loi de la victoire? 

La ligue, ce fut la conunuiie cat^iolique 
défendant sa constitution , ses antiques 
usages auxquds elle resta profondëmeiit 
attachée lorsque les classes les plus^ éh^ 
vëes les abandonnaient. £t qu'avait dé ri^ 
4icule œtte belle et grande défense mU^^ 
nicipaie de Paris par la ligue, où ron 
mi)urait pcMjr le saint de sa bamirère*^ 
pour les libertés de rHôtel-de-YiHe? Et 
<]uand nous avons vu les moines saisir en- 
core une fcHS l'arquebuse, s'ensevétir soM 
4es' ruines de Saragosse, estrii permis de»^ 
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moquor de l'osprit retigkux du seiiièine 
âidcle? Les temps changent; les mobiles de 
rdii^cm^ de patrie et-de g}oiiie se modifient, 
rhéroïsme reste toujours ime grande chose; 
^piand U yio est ofiferte en holocauste^ il 
n'y a pas de plaoe p^ur k ridicule. On ne 
joua jamais des parades wr les tombeaux. 
Si le eathdliôsme eut 3es foraiss pôpit- 
lairei& fâans la Ugue, il eut aussi soii type 
et to-parsonnifieation dans, PhiUfrpe IL 
Tout syBtèoae^ tout siècle se trimsfigure 
dans un homme qui exk devient le martyr, 
le faéros ou le donnnateur. Je ne sache pas 
un càracÉère plus «omplet, mieux m haiv 
monie a^^ec le principe catholique, que ce 
fils du^raud Ohafies, plus grand que lui ^ 
paroe^llee posa inâaxibfe au^milieudum 
sociale qiU crovdaàtâOHts la réfermie ; îGfaar- 
les-Qnint fut rhotàob aux teaa|iéramens5 
la pnédicatian de Luther le jeta daips un 
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trouble îndiicible^ dans une incertitude 
qui laissa toutes ses idées flotter entre des 
partis divers; et ce ne sont pas ces 
forces timides qui débrouillent le chaos. 
PhîMppe II parut à Fépoque du Ubre exa- 
men et perscmnifia l'autorité. Les papes 
qui se montrèrent au seizième siècle 
ne furent pas tous à la hauteur de leur 
mission; puis, leur tourte vie de vieiliard 
ne permettait pas cette vaste pemée d'un 
demi-^ècle d'existence. Philippe II fut -le 
pontife armé, la main du vieux système 
invoquant partout les forces socisdes contre 
une tanrible perturbation. C'est Funité mo- 
narchique et religieuse se réveillant dans 
la lutte contre le n^orceUément féodal et 
réformateur ; et ce caractère de roî çst^tout 
trempé de l'esprit cathoBque : la persévé^ 
rancé invincible , l'obetinatîon . qui ne^ re* 
cule jamais -devant 1^ obstades, Tabsolu- 
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tisme d'une convicticm haute et profonde, 
la patience , la rë&ignatîon en fâce-dn mal- 
heur , là modestie ^i attribue tout à Dieu 
dans la victoire, et inyôqàe son nom pour 
justifier les plus cruelles nëcessitësi Lws^ 
que uii caractère se fait type tfiime civi- 
lisation, il en contracte toutes; lés gratis 
dents et les infimitës ^ > la sodëlé sln* 
came en Itii, et voilà, ce qui explique 
tues myistêres de souffrances, ces -martyres 
de reBgiorn ou de pkiiœophîe qfui apparais- 
sent è^hs tous les 'mythes iintlq^és; Les 
esprits vulgaires ont pu ne voir dîins Phi- 
lippe II que de Tanibition 5 il y aVAÎt queV 
<pie chose de {^ ïsml% : il s^était'fai«(utie 
nûssionVpensëe'fdil», dëminajtrim qui ab^- 
sorhe la vie et le coëur^ àk Vhotimê. 

ËC quelle vie plehie ^t puissante que 
celle de Philippe II! J'ai^vu k lcfuîdhë>sés 
ttuviM/San-LorettM^f«i)i^ «tiW« Ict^^btup- 


tn. 


* » 


/ 



XTV 


premtea de cette maiii de fer <pA se po^ 
comme résistance 7 San-Lorenzo ^ immense 
môntUn^at que la pensée catholique jeta 
sectaire au pied d'ua rocher! Ce roi qui 
remmait le. monde ^dessina le {dan de ce 
palais- dé retraité et de pouvoir , en 
fenne dé gril ^ pour rappeler les douleurs 
et le uaârtyre.} d'uni paûhrre ihoine. *ftut 
humble: dane sa carrière de perséeuthm^ et 
de déserta Je ne SQche rien qu'on. puia$e 
ciïmparer à . l'irifatigàUe activité .'d6 Phi* 
iippe II, 'Yous:^ Monsieur y qui mvkex; les 
vastes pensées de gouvernement:^ qui re^ 
cherchez la ttaee des ressorts seor^ danà 
la mdreh^ d^ témpa «t des h<»ni»e^^ pstirr 
courez ion jouir l^fe ^archives de SimânCas 
que le3 hasards dfe la.guçrre ont transportés 
^parini..noùs^ 1^^ vous verrez les monunlens 
d«(ielte^politique unîveiîselle* Gë ne sont ^$ 
^ule»ieiitodesi sîpi^tiures, apposées «« has 
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è& qudifves instraçtions ëisrita par ds^ 

SMff ëtaire^ d'Etat out des miâistaieâ ^i twife i esfc 

corrige de sft inaiiL royale^ tbut ^'aasôu^Hfc 

à' sa pensée. Sonveot à la.fin:d'iitie4ép^^. 

ie roi d'Espagne formule sa propres "^^ 

lonlë : ii * Pers^tqz arec ' adresse . à iaire ne-- 

cminaitre ' rin&tiâe ^ ne . heurter ricao^V ioai9 

aUcfs à vos/fins » ^ éerit*'iL à ^ses eiÂrayda 

T«m, Mendoç», Ihàrra. Daw.uàeiinkiite 

dedëpêches adressées^ lorsdefrËtats de i Sg^^ 

._ * —^ 

aa duc de Fecia^ le secvétaîre d'ï^ avait 

Bps 7 « Ydus.fiirez exclure le prince deBëâro 

(^Henrî xle Navarre) et^liea autres princœ 

de la n.aisdn 4e Bourboa q» na«à»t 

avec loi ^ ce <{qi ks compceud tous r. >» :<Pliti 

lippe II souligne ces rootsrdet^sa maiiky et 

écrit : <tll se'pourroit qukli^mqiiimri:^^ la 
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* Ylos otros de Ut casa di Borbon , que andan con çl 
quesontodos, .n . \ 
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question tera traitée^ quelque prince de k 
maison; de Bourbon ne suivisse pas le primée 
de Bëam ou s'en fusse sëparé, comme vous 
savez que l'a fait le cardinal , et pour cette 
raison, je crois qu'il seroit mieux d'effacer 
(d'abandonner) ce que j'ay souligne*. i> 
C'est ainsi que Philippe II active les depê- 
ehes de «on conseil et jen précise.la pensée^. 
' £st*il . ^nnant dès lors. que tout ce qui 
portait un cœur catholique/ allât droit au 
roi--1ype, à la personnification des doctrines 
qui'Constituaientla soèiétéPDansles te^pa 
de fortes émotions, qoand un principe 
puissant' doxniniç les âmes, il n'y a pas 
âe> patrie territoriale. Le patriotisiiie de 
la t^Fey. c'est: le ^ vieux droit féodal. épmé 
et i^andi; c'est le souvenir du clocher, de 
la commune ou du donjon; le patriotisme 

* Ypor estoyo creo es mejor quitar lo rayadù: 
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des doctrines est un droit plus vaste, plus 
sympathique : religion, liberté , ces mots 
retentissent au loin, ont lé monde pour 
domaine; quand le cathoticîsme fut me- 
nacë, il dut appeler son unité, sa force; il , 
la trouva dans la ligue, et la ligue se per- 
sonnifia dans Philippe IL Rien de plus na* 
turel, de plus simple. 

Et que vient-on parler de rapports à 
rétranger, de trahison, de coupables des^ 
seins ? Dans une société où le principe était 
encore moral et religieux , catholiques ou 
réformés durent chercher des auxiliaires 
au dehors ; si le duc de Guise correspondait 
avec Philippe II , Henri de Navarre nin- 
voquait-il pas les secours d'Elisabeth? le 
prince de Condé ne pàrcourait-il pas FAI- 
lèmagne pour mander à son aide lés reistres 
et les lansquenets ? 

C'est ce qui donne ^ Monsieur, aux re- 
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lations extérieures de la ligue et des refor- 
mes à cette époque , une haute importance ^ 
et je m'en suis spécialement occupe dans 
ces volâmes. La ligue prenant un corps ^ 
un principe de gouvernement, commence 
à agir avec pins d'extension à l'étranger ; et 
les calvinistes, vivement menacés, n^ocient 
à leur tour pour obtenir des forces nou- 
velles. Seulement leur action est moins 
une, parce qu'elle repose sur un principe 
moins absolu. Elisabeth n'est pas > précisé* 
ment un type : FËglîse qu'elle représente 
n est point le calvinisme; les princes de la 
confession d'Augsbourg, auprès desquels 
négociait le prince de Gondé , ne le sont 
pas davantage; mais tous prêtent aide, 
parce que dans tous il y a haine du pape 
et du principe catholique. C'est ce qui fait 
leur unité. 

Le seizième siècle fut l'époque des négo- 
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dations actires , intdiigfntes, et un curieux 
tableau à tracer est celui des ambassades 
espagnoles à Paris ; j'en ai compte huit de- 
puis Charles IX jusqu'à la journée des 
barricades. Voici le nom et la durée de ces 

r 

l^ations : 

Chantonney jusqu en ^565 

François de Alava iS^i 

Aguillon, secrétaire {intmm) 1673 

Don Diego de Çuniga '^77 

Juan* de Vargas Mexia i586 

Diego Maldonado , secrétaire ( intérim). i58o 

Juan Baptista Taxis . i584 

Don Bernardino de Mendoça 

Indépendamment de ces ambassadeurs 
officids, l'Espagne entretenait des agens 
secondaires , et lorganiiîation hiérarchique 
des Monastères lui fournissait partout des 
auxiUaires actifs et dévoués. Les principaux 
rapports diplomatiques de. la ligue étaient 
alors avec Rome, la Savcne et l'Ecosse; eUê 
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n'y avait pas des ambassades reconnues et à 
poste fixe : c'étaient des agens spéciaux 
qu'elle envoyait dans de grandes circon* 
stances , témoin la mission de l'avocat Da* 
vid 9 du père Mathieu et du duc de Nevers. 
Les rois de France avaient ^aussi des 
ambassadeurs réguliers auprès de chacune 
des puissances , et ce système prit en- 
core de l'extension sous l'influence de la 
haute négociatrice de cette époque : Cathe- 
rine de Médicis. La plupart des dépêches 
sont conservées en manuscrit; je les ferai 
connaître parce que l'état de l'Europe ex- 
plique des événemens qui sont aujourdliid 
des mystères pour les études historiques. 
Infatigables travailleurs , la plupart de ces 
ambassadeurs du conseil appartenaient au 
parlement , à la magistrature, à ces corps , 
Monsieur, où Edouard et Mathieu Mole 
brillèrent de leur érudition profonde et de 
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leur fermeté de famille , de ce dévouement 
aux principes et aux lois, tracUtîon des 
races de ms^strature. Il nous reste aussi 
les dépêches de Yilleroy, Gastelnau, Bel- 
lîèvre^Brulard, Schombei^, Fourquevaux, 
Saint-Gohard ; des infatigables Delisle et Lan- 
sac , les négociateurs du concile de Trente. 

Les grandes ambassades des huguenots 
auprès des princes de la réforme sont 
paiement nombreuses et pleines de curio- 
sité : le duc de Bouillon , Gondé, Momay, 
Bèze, surtout, agirent en toutes les crises 
de la réfo^e auprès des étrangers ; en An- 
gleterre, dans l'Allemagne, dans la Suisse. 
C'était un système d'attaque et de politique 
ennemie contre l'unité religieuse dont Phi- 
lippe II s'était fait la haute expression. 

Les deux volumes que je publie, Mon- 
sieur, embrassent la période de la réaction 
qui s'étend de la Saînt-Barthélemy aux, 
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barricades de iSSS, deux événemeus po- 
pulaires qui tiennent lun à l'autre , parce 
qu'ils émanent de la même origine et d\in 
mobile identique. 

La Saint-Barth^lemy fut la réaction du 
principe catholique et municipal contra les 
huguenots, la gentilhommerie montagnarde 
et méridionale, la féodalité béarnaise et de 
castel 5 sous leurs chefs Henri de Navarre et 
Colîgny. Ici la royauté seconda ce mouve- 
ment, et voilà pourquoi elle fut respectée 
et maîntenuei 

4 

Les barricades complétèrent la révolu- 
tion; elles furent principalement dirigées 
contre le tiers parti politique et modéré 
sous le duc d'Ëpernon.< Elles eurent ausâ 
un caractère municipal, mais complètemenit 
en dehors de Fautorité royale : c'est la com- 
mune catholique de Paris qui fait son mon- 
vement. 


XXIIf 


C'est ainsi que procèdent les partis ! quand 
ils se soiit débarrasses des opinions enne-^ 
mies , ils arrivent aux têtes à ménagemens 
pour les détruire; car la moi^ration les 
importune aussi. bien et plus encore que les 
opinions hautement hostiles. 

Vous verrez , Monsieur, des scèiœs san- 
glantes, des principes inouïs, des carac- 
tères jetés en dehors àe leur sphère, vio- 
lehs par occasion ou par nécessité. Tout 
cela s'explique et se justifie par la tristesse 
des temps et le ravage des passions. Les 
révolutions boulevwsent toutes les con- 
sciences ; rien ne se retrouve à sa place ; 
les idées perdent leur moralité; les expres- 
sions leur sens droit; 1^ actes leur carac- 
tère. C'est un chaos que la main de Dieu 
seule peut encore débrouiller. 

Quand je commençais à décrire les 
troubles de la ligue, le canon de la. 
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guerre civile retentissait à mes oreilles; je 
voyais de mes yeux se reproduire pour 
d'autres idées, pour des exaltations d'une 
autre nature, les mêmes cruautës, le 
même désordre de pensées , la joie des vain- 
queurs, Tinsulte aux vaincus, Fadoration 
de nouveaux symboles , des bannières d'une 
autre couleur , des béros d'un jour , puis 
traînés dans la boue , des trophées sanglans, 
des bymnes et des imprécations ; des joies 
atroces et des maximes impitoyables ap- 
plaudies à la tribune et posées dans les 
lois. Plus d'une fois ces scènes m'ont éclsdré 
tout d'un coup sur ce que le cœur humain 
ne peut expliquer dans l'histoire des temps 
passés. Les journées des vengeances popu- 
laires se ressemblent. 

Et peut-être, Monsieur, ce désordre 
d'idées, cette agitation soudame, cette 
ivresse des gouvernemens et des peuples^ 
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à cpii doit-on Fattribuer ? à la plus ëlevëe 
des maximes posdes par Luther : le libre 
examen , &oble et triste faculté qui creuse , 
abîme tout ce qui s'élève et ne se justifie 
pas aux yeitx àb la raison humaiioe, rai- 
son superbe , inflexible devant les abus du 
temps j les conces»ons nécessaires d'une 
civilisation indulgente et d un droit public 
consacré par les .âgfes.' 

L'autorité du c^itliohcnsme a été ébran-* 
lée ; puis on en est venu à Faûtorité royale, 
à la légitimité des t*âices. Maintenant il est 
une autre léghlmlté attaquée' par ce Ubre 
et territd^ exan^en î ^c est Tautmdté des gou-^ 
f etiietHeâs et le droit' i^ la propriété; rien' 
ne réristera à l'iâffétoyable* fitali«é -qUr 
poursuit les sociét^'4{uatld dfes oÉt sèêôuë 
les maximes conservatrices. : 

Ces maximes ont croulé dans un grand 
naufrage ; elles vivent comme un culte 
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ckius le cœur de quelques familles, et dans I9 
haute raison des hommes qui ont les ..y eux 
sur l'avenir. Les guerres relieuses, fuirent 
une terrible épreuve ^<>a s en sauva par une 
transaction. Une heure, jarrive q\i tous.l^ 
partis fatigues se cherch^uË tpow ^ pi^seei^. 
autour du princi|ws qu <n']at vwtige^, repveii^ 
Souvenez -* Vous^ Monsieur, que dans l6& 
Etats - Généraux de 'iBg^^ votre aieul 
Edouard Mole s'ecHaît, contre une tenta- 
tive d'usMrpatio» étmm^te^i&mvcwJa: loi 

^uitiquité ;-. et la loi saUqu^ i . la' gi*an^ hi .4? 
l'héraditë triompha ^ Q\}elqu«^ anwéçç' ?'é^ 
taient à ](fQÎne éQduliée$;(dëp^s Faiïènemwt 
de Henri IV, et k^ guç^res civik&itï9;re«a 
taiaat plus (|He çoipiuii un sangla))ijt/jSou* 
venir et une cruçlle leço^n. r 
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1S70 — 1871 


Charles IX attelghâit sa' vlïififtième' année 
aumUieiÇL des longues pégpciations q>J4 prépa- 
raient ]>à paiit de. Saint-^Geraiaiiyf il' aYàN^'^véeti 
dans les guerres civiles, avec toujes//ës enao- 
tions d'une existence agitée , tantôt au eondeib. 


Ili. 


î CHARLES ÎX (4570-iîMri). 

tantôt aux batailles. Sa figure était douce, et 
pâle; sa taille grande, un peu Toùtée; sa 
complexion faible. Ses yeux brillans s'ani- 
maient de colère à la moindre contradiction ; 
il aimait la cbasse avec frénésie; doué d'un cou- 
rage téméraire, on l'avait vu se précipiter sur 
un sanglier haletant , et le bras déchiré par un 
épieux durci, plonger sa dague dans les flancs 
de l'animal furieux'. Il aimait les .mascarades , 
les jeux , toutes les folies d'une cour de gaîté 
et d'amoureuse vie; il écrivait beaucoup, faisait 
des vers avec élégance*, et il passait quel- 
ques uns de ses instans de repos à composer 

' r 

son beau livre du déduit des cerfs, tout résplen- 
dissant de miniatures « sur lesquelles bondis- 
soient daims, chevreuils, au milieu des cors et 
trophées des bois et forets '. » 

IjC caractère de Charles IX était populaire; 
la bourgeoisie et le peuple le considéraient 

1 La quittance du .médecin qui le -soigner res^ encore» — 
Voyez collect. Fontanieu, mss. ann. 1671. , 

2 C^é^t k tprt qu^on lui àHribue les quatre vei^s sur la f^uis-' 
^ance.' des Guise, qi^e faî cités tom. 11, pag» 1 1 1,,^^^^^ %\ tvofi^ 
vés dans ua pamphlet huguenot. 

3 Publié par Villeroi sous ce titre : Chasse royale t composé 
poif Charles IX , in^^. 


CAHACT&RE DE CHARLES IX. <i570-157i). S 

comniefSim g^til roi ^ et » voyaient aved douleur 
Ift' fàiblè&m ide son tempérament <qu'appâur 
vrissaitot^^nooare ces agitations de chasse et de 
fdaîsirsiirJainais . planée^ ^n'avftit eu plus d'amis 
s&icsèrës parmi cette jeuti^ssedégentiihoniniierié 
qui habitait. la cour^ il s^e ^mêlait aux jeux; sa 
feipiliaritié tébait abAiri^iitiée; quelquefois trop 
libre', ccar il s'eisbattoità foyter les jeunes gen- 
tilsbamnie9afi'lict\»'On 1 -aimait {>our les grâce^ 
de . sa>'£giiiré j \po\ir ises bonifier manières ; sa 
pâiébràtîont. était 'grande^!, et quoique Gathe* 
rîneideiMédîcdfs^^ fiât' éfforeée^ ii^assoupUr ce 
caractèire, il eonaervait une force de jugement 
et.de; Tolbnté dans le tonseâl* Ceux qui ont 
tant> napidtissé et flétri cette figure de roi , 
o^oiMl"qit''à^ parcourir^ ses lettres nombreuses 
et/mantuscritesf^ il ne fut^^rànè tête âilble ni 
ukiiooedr'aboihindble se couvrant à plaisir du 
sang de iseis sujet»;) comme sa mèi^; il vint 
èmsidé^ teinps difficiles'^ aa milieu de$ orages 
et des ' caloinbies def- pàrtiss Sa; mémoire y a 
suoèoiiabé:)') .' '•..'.!. ji; 


,. ■■ ^ . . ■ ' v^ '. 


a Collection Fontameu^ années i569 ài i574« J*ai compta 
cenl tiftqutfnfé^Sntf lettres oi^gittiles.* ' 
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4 LA CaUR DE CHARLES IX (iSîO-t5Ti): 

lia paixdumoisd'aGrûtySi violemment < a ttsh* 
quée par les extréiqités: du parti catUolique^ 
avait été un besoin si profondémenbsenti^iqne 
toute la gentilhoinmerie "quitta lès armes pour 
aller au repos^ et aux fêtes de; la cour. C'est te 
résultat des grands trouUes politiques ! que 
la coexistence dçs> dissipations d% lâw'vie^y à 
coté des scènes de carnage et dé sang. ^On'à 
besoin de s'oublier soi ^raéoae; 'et cette, yiè si 
courte, si menacée, on vient rabîmer'^ous Ife 
plaisir. Quand on. parcourt les anokle&s-des 
guerres -religieuses, et à coté quand oiirlibBran-^ 
tome , les petits contes de femmes galanlès , les 
esbattemens des hommes de répùtatibir aIor<^, 
on est entraîné à la grave observâti9n; d'tm 
vieil historien de nos discoirdes iqup «la fletvr du 
plaisir se teint de purpurine ^sangiiinolentci» 
On a quelque peine à répéter les. irécits naffe 
de cette gâlanterieilicencieuse^ et lai^jeune 
fille ne pourrait aans ^ougir enteijidré Fhtstoirë 
vraie d'une époque triste et débauchée A 
là cour de Catherine de Médicis, ce n'étaient 
que dissertations « sur la dilection des nuicts 
où Tespousée s'en va du lîct marita^^^aux 
bras de son amant ». jQ .était/ le rçgne de Fran- 


LA COUR DE CHARLES IX (4570-1571). 5 

ç6is P%. avec plus de^ liceace eacore et sans 
ce yeriiis de;^ialaQterte qui excusait les eip- 
porCemens: de la passion. ;. On usait sa vie en 
bals^ mascarades,: noëls de nuit, astrologie,^ 
pompes parfumées; , jours gras , duels de sang, 
tables accablées sous le poids des mets délica- 
tement préparés par des cuisiniers italiens, 
tant aimés de Catherine de Médicis , et dans 
ces fêtes il y avait amusemens,:âires. bizarres, 
où le roi- Charles IX pariait avee. Af- de 
Chaulnes «c de baiser son* pied d'ici à trois 
ans '• » Les mauvaises mœurs ne sç con- 
centraient pas dans quelques folles têtes, de 
jeunes hommes; les caractères les plus graves 
s'y laissaient aller. Dans les poésies du chan- 
celier de L'Hospital , il est des pages entières» 
que le vieux libertinage d'un courtisan afr. 

1 Mss. de Bétbune, vol. coté 8765, fol. 13. Brevet d*ûne ga- 
geure iaite entre Charles IX et M. de Chaulnes.. « Aujourd'huy, 
leroy estant* à Gaillon, se roulant coucher, ayant fiitt gageure 
contre le sieur de Ghâiulnes, au cas que de cedrct jour enitroîs 
ans à pareil j^ur,Sà Majesté pust baiser son pied; ledict sîëùt de 
Chaulnes payera à sadîcte Majesté la somme de trois mille escus 
soleil^ et ne le pouvant faire , payera audict sieur de Chaulnes 
pareille somme, et au cas que Sa Majesté gagne, elle faict don de 
ceste somme à. quatre de ses valets de gardcrobe. Signé par le 
roy et M. de Chaulnes. » 


6 PETITS VERS DE PÀSQUIER (451Ô-i5tl). 

faibli aui^âit pu se«tl dicter ^ et Pasquiéi*' écri^ 
TËiit, quelques Jour& avant la Slaint ^Barthélémy, 
cette jolie épitre À • Catherine des Ro^es i 
« sur la pulce pucelettevqulâ^hébet^eoitdans 
le paradis de la nc^ble damoisette'^ parad» 
terrestre qui réveille ce 'pauvre Pdsquier , tab* 
dis que la pulce prend un doux esbat qui met 
en émoi la jeune Catherine des Roches'. » 

C'est au milieu de cette cour si galante , si 
dissolue que la noblesse provinciale et calviniste 
accourait pour oublier les fatigues de la guerre» 
Cette brave et digne gentithommerie avait 
abandonné ses sombres castels, sa vie de t^u* 
dessë pour assister aux fêtes de cdurqui éton-* 
naient son existence laborieuse. <!>therine> belle 
et erigagèante damé, ne obligeait rien pour 
distraire ces vieux et jeunes débris des ba- 
tailles : ballets , tournois , grandes tragédies , 


K Petite pttlc« frétillarde , Tu volette» & tMtai» 

Qui d^une boucliette ini|;naTde Sav Paja et Tafitre teton ; 

Snçottes le sang incarnat Soudain tu vas Ohéberger 
Qui colore un sein délicat , . . Au milieu d^un beau verger, 

Vous pourroit-on dire friande Paradis qui me resveille 
Pour désirer telle viande ? . ' Lorsque plus elle sommeille. 
Ainsi pulce puceletlie, 

(La Pake de Catherine des Roches et d'Bsiitnne Pasquièr, 
édition de idig^ pag. 37^) , 


• WQtJifi'IfJDES DE L'fiS9iS&NÊ <<m0ufô7f). ' % 

eésalcatpQiApéq, lés gaies histCa^es^ toullG^iorteb 
dé jayeusek;és'pbar;p(as9^i9en(temp8 d'tmèliiiai' 
nièrèf déiqatàlAe .*; jiriiiceévdil sfangi^c^rdin&nix;^ 
vsdlians^^eMiMhonmies^'^tpns' «i dééatrgiikiènt 
dësi:rî$ltes'ddbatls ^des^l'oiigùès guen^W .}■(!:(:.': 
L'Ëfipdgne,' devais ila^ pdlix' de Saint^Gerrèain y 
^vait aree {impiiétude da tên^^hcë dëiarooar 
de^Dhà^IeslXv'^^erFoÀ peut fr'eB conTàincbeien. 
pàrtowraiit une eupîease dépêebe dèd-àoibàssa'- 
dêur tespagïii^ don François de Al^va. Pi^lippe If 
kii airait'd^inânidé son jugeitient paiticidiûrisitr 
cbacon des grands, ^ui entoiiraîenlr iChaiiesfDC 
et Gâtherinf! vl'fliÀbakskdetifrépottdait t iiLe d^c 
d'A&jcru eât( die 'boikn^ et ^braW! cdnditionc il 
donnefbqtaÙKidamesijâ unéiil lui're^rde 1^ 
mains , à rfirutré il ti^e les oneillés ; il pas^eide 
cette' tnanière nne.tJartiè: de <sa! vie; je';cot^ 
sid^e la rQin^-kinère comme excellente pour 
les^ hégûdatiom. Le dncd^Àirjou assisté le tài 
à tous les conseils; il a un' graild respect peur 
Tambassadeur de Sa Majesté (ï^hilippe II)*. Le 

1 Lés linnlistres calvinistes se plaignaiénVvItèniêht 8e ce <\\ie 
la noblesse de province se laissait amollir par la Babylone pro- 
stituée. « Estât de la France sous Charles IX. » 

2 ArcbivesdeSimancasyCot. B 5^'. • 


8 DÉPÊCHE DE D. FRANÇOIS DE ALAVA (f874). 

duc d' Al^nçon est de peu de poids , c'est un 
cavalier sans consistance ; dans le conseil 
il est toujours de l'avis dû duc d^ Anjou. Il ne 
sait £aire aucune réponse avec juistesse ni aux 
ambassadeurs ni à personne. Le frère bâtard, 
que l'on nomme le chevalier d'Angouléme, est 
un esprit distingué en toute manière , grand 
ami de Montmorency et de V amiral. M"* Mar- 
guérite, fort vertueuse, princesse de bien et de 
beaucoup d'esprit ; aucun des trois frères n'a 
autant de sagesse et de force \ La duch^se de 
Lorraine, bonne femme et grandement catho- 
lique. M"* Marguerite et la duchesse de Lor- 
raine sont fort dévouées à la maison de Guise. 
Le cardinal de Bourbon, premier prince du 
sang, est un homme de peu d'entendement; 
il ne propose jamais rien et jamais il ne répond* 
Le cardinal de Lorraine est la plus grande am. 
bition du monde ; d'abord homrate de peu d'au- 
torité, et plus tard le soutien de la foi en cç 
royaume; afin d'avoir la faveur de Sa Majesté 
et de se maintenir dans ses grâces ^ il se mon- 
tre son plus zélé serviteur. On ne parle pas 

I Archives de Simancas^cot. fi 33^. 


DÉPÊCHE DE D. FRANÇOIS DK ALAVA (1571). 9 

du cardinal de Guise ; celui de Pellevé , bon ca- 
tholique, dit peu la vérité. Les, maréchaux sont 
six, et s'ils étaient sept on pourrait les com- 
parer aux sept péchés mortels, d'après leur mau- 
vaise foi et leur fausse, conscience. Le premier 
est Montmorency , le principal protecteur des 
huguenots; il va à la messe avec les eatho- 
liques, et il encourage tous les séditieux et re- 
belles des pays basques; il les soutient par sa 
présence; sa maison est peuplée de réfugiés 
dudit pays; enfin c'est le plus notable ennemi 
que Votre Majesté ait en ce royaume : il est 
ambitieux et passionné. La femme de ce Mont- 
morency est une sœur bâtarde du roi; elle 
se dit catholique, mais elle ment ; elle est 
toute pour le parti huguenot. Il y a peu de 
différence entre elle et le bâtard d'Ângou- 
léme. Le maréchal d'Amville est un homme 
très-ambitieux et de peu d'esprit; il est fort 
recherché par la reine -mère, et en temps 
de guerre elle le préférerait à Montmo- 
rency'. Le maréchal de Cossé est celui qui 
dirige lés menées secrètes de la reine-mère 

I Archives de Simancas,cot. B 33=7. 


iÙ DÉPÊCHE DE D. FRANÇOIS DE ALAVA (iJJH). 

pour la- gtié^i*b et \ti âtiâÈcek : c'e^t tlh athée, 
le portfalbde l'amiral et de MbDtmoretféy. Lé 
maréchal de Yieilleville est considéré Miêii 
comme athée; cependant il se confesse totM 
les ans; a^hide Tait^iral et dé Montmoreïicy , 
grand conseiller de là ï^einie^mère^ homme m- 
capable et de cause perfuè. Le niaréôbal de 
Tavannes est plus soldat ({ue tous les autres; il 
est dévoué au duc d'Anjou , et eh cas de guerre, 
c'est celui sur lequdi la féine-ittère côtopte le 
plus. Le maréchal de Villerôi est tenu polir 
catholique, frère de la connétable, ami de 
Montmorency et ennemi de Gùise , homme dé 
peu de poids et de substance. 

et Les princes sont le duc de Montpensier , le 
meilleur homme et le plUs franc catholique : il 
est cependant de peu de capacité, et fier de sa 
condition. TjC duc de Longueville est tout à la 
fois catholique, huguenot ou athée; gouverneur 
de Picardie , il n*est ni soldat ni homme de jus- 
tice et de courage. Le duc de Nevers est frère 
du duc de Mantoue ; èonscience catholique et 
de bien ; dans les matières de religion il n'est ja- 
mais présent au conseil ; on fait peu de cas de 
lui , et il a peu d'autorité. Le duc de Guise est 


\ 


DÉPÊCHE. DE D. FRANÇOIS DE ALAVA (ï57«). H 

fort accrédité, et je le pousse*;» Ces curieux 
tableaux dé la cour étaient envoyés à Phi* 
Kppe II presque bhaque semaine. Le roi d'Es^* 
pagne les annotait de sa main, écrivait sur 
chacun des observations à isori ambassadeur; 
et Ton en trouve un grand nombre dans léi 
archives de Simancas^ avec ce scel de là royauté 
espagnole : Et Rey. 

L'amiral Coligny, après avoir sollicité 4es 
bonnes grâces de Catherine et dd roi, s'était 
rendu une première fois à la cour où il cher- 
chait à effacer les préventions que Charles IX 
avait conçues contre lui durant les guerres ci-* 
viles** La présence de la gentilhommeric proi- 
viodale avait grandi son crédit, et à peine 
l'édit de pacification était*il publié que l'amiiral 
présenta au roi les députés de La Rochelle 
qui demandaient pardon pour leur conduite 
passée^. Les mécontentemens catholiques ne 

I Ce Mémoire I oui contient plusieurs* feuîMets, est lintitulé ^. 
Adwertimientos y relacion de las cosas de Francia , dada pon 
don iP'rances de Alava. ' 

3 Une faut pas confondre ce séjour passager ^e Pamir^lareç 
son second voyage à Tannée iS^iy pour prendre le gouver- 
nement. ■ . . ^ 

3 Mss! de Bétbuite, no'8^3a^' fbt. 3«. 


H PLAN DES CALVINISTES (1570- 15Ti). 

permettaient plu^ qu'on s'appuyât sur la 
maison de Guise. Coligny multipliait les actes 
d'obéissance et de bon vouloir; il montrait 
un vif attachement au roi, à Catherine de 
Médicis; il faisait offre de toute espèce de garan* 
ties. Le parti huguenot songeait à établir sa 
domination sur des intérêts positifs, protégés 
par Charles IX, qui se tournait encore une 
fois vers les opinions réformées. 

Le plan des calvinistes était vaste ; il se rat* 
tachait à la pensée d'assurer des. alliances 
extérieures à la couronne de France, telles 
qu'elle fut forcée , en se séparant de l'Espagne^ 
d'entrer dans le mouvement de la réforme- 
On pouvait ainsi le résumer : i"* Empêcher 
toute union de famille avec Philippe II ou avec 
le roi de Portugal , son vassal obéissant; a** res- 
serrer les rapports de la France avec les élec- 
teurs luthériens; 3"" préparer un mariage dans 
la race des Valois avec Elisabeth d'Angleterre, 
protectrice des Calvinistes ; 4* favoriser la ré- 
volte des Flamands en déclarant hautement, la 
guerre au roi d'Espagne. A l'intérieur, s'oi'ga- 
niser dans chaque province de manière à se. 
retrouver en armes dans toute circonstance , 


PLAN DES HUGUENOTS (157a-lft11). 13 

H k l'abri des placés de sûreté; puis liberté de 
prédicatson ^ indemnité matérielle pour lous 
les fsacriftoes; enfin le désarmement des bonr* 
geoiè^et du! peuple dans les villes, afin d'éviter 
lesiséditioih^ contre les prêches.' ' 7 • 
- Ce lax^e plan, quelles: huguienots ne purent 
enliér^nent eiéduter, sedévdappa dans plu- 
sieurs de. ses paktœsi. Depiuis! deqx anuées Ca- 
therixM5 deiMédkis songeait ai inarier son: jeune 
fils ; 'dlè'sf jetait tournée à Fépoque toute calhor 
liquê vérsleDroi diEspagnevàqui elle écrivait d^ 
Metz y le)2!ïfDars 1 569-: « II faut, Sire> que jption 
fils ^ ma'Hè ibîiéntot ;:iL en à grandement envia^ 
et je seiMxrsi bien *ai^^ avant de' moui^ir^de 
lul^^air dfta!ei]^nsf je.luyai parlé de Tin&nte- 
Isabelle q^e^Yôstbél Majesté avoit promise; il 
ea aîpanru} fort ' conteùt , rùsàs il &ut que* dans 
irbîs mois Taffaore soititeroofinéec Et qilant. au 
désiï quisnxes manifesté de donner fus: fiUe. au 
poy;de Portugal, je vousidirai librement que le 
sariagede o^nfils faiotéfcelfectùé^ le roy dej^or-- 
tugal se pourra asseurer d'avoir ma fille : vostre 
volonté sera ain^isuiivief, toutefois il laut que 
tedrctroy nous fasse enteiâKJr© ceste volonté.*» 

I Archives de Simancas, B 76*^*. 


14 MARIAGE DE CHARLES IX<(1570U.llk1l). 

Sou8(rinfiu9nce'ifeik'>padfiidsitioii^ toàtes^cés 
alliafnces de fstmille afvec l'Espagne furenUdëlaisT 
séesf OB' s'arrêta à itn.pârti mixte j auniariage éù 
roliavèe la fiUe.^ remperéur, conpliiilef'aôiDOH 
vembre 1 57o'.Charl6&IX«n!reçutlesféticitâtîoiis 
de tOMJKi les pinces ^leèteilrs; ^njd am)3aa9adeis{>é- 
cial^ viDtàPai^s^tou|QiDR5 danslédes^in degratt<» 
dir la force du:particalyifâste: «lef^^décémbreil 
y «ut harangue &itë aârqy papleseasLbabsadaurist 
d^afikîon prince f t Recteur, letaûtne^prinièeç de 
1-Eibpire, tant popr;$eii^QUiràve&SaAfeîeci^ 
deUàUiajiice^'eUeà tàiet^Bxec l'empereiir^^^é 
powi Ffexciter à robservUtiôHide Tédîotide ^lâ 
paix» Ces ambassadeuTB ii^nésentèneivli «u j'oy 
que dàn^ un royfiiiine)!!' pQutvdLt )lHeh ësisteri 
^ux s<[>rte^ de<Teligilan;; JU. faliaic/sur^out' cotait 
pt^ndreiqile Séàtisatr^ didse d'étrë bomophres^^ 
1$éïi ^t^ebbn'sub}60t;:câr eombieii qu'un Buth 
jé^tMiVÀ'^titv^^iiéiigio^^ il;<né 

laisse pbur cela^de Itii feire $6^04 qiiapd/er 
où k né^eessltè le rèjqiliem. 11 ne<£iUmJt*pa8i se^ 

. '. / . ' 1 1 . . 1 - '. . . f l, if t ' ' ■ 1 • , . i ' . •* I . . » . ; 

ïij Èe îktai^age^ftaié îÂàUer^'irioyeii eértré'^é •parti ^éàtVi^ 

même année une autre fille de l'empereur. Voyez Archives 
de Sîmancas, B37*7V85. ... . . 
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AMBASSABB OSS. WWCES ^ROTOSTAIfS (1570). 15 

^T*«ï(^s4te Rçm§;fP'^^^ pa^rwf^wpl^ du 

l^^rik'pfti pas. fi$t^ .fei-roaMyisé* <l«>ty<?^W^c h 
fauno^ur. ^béif. »«r affection* d'antmvjPïvr 

^ii^ ^et;l:««iFf)$qt^4e ^^oqaei luirnaasiçiç çif^ tire- 

tiik 9mm fifa»4iP«5pfit?:» U'éUit 499c4|^^^4f 

conserver la nouvelle. reljjg;iOD.^t!d,'e!i[i]:f;çtJ!en^r 

Miyft^jSIPfSSf }A% A^'#.p{|<4ftca|tWi ». la. tran- 
awttftéiàp^rflj!a«nisi?n,il^pSij^fî^ p.pi^ s^^û,» 

f»ifS9l9Ç9^f,^!^fs iffofkf^ifiç^ 4^ : hommes , .q{ii 
^»|Cr*^«i«|ea,fl^.V(PP»iPk>»AÎ!?iV kkwr pyp^re, 

#aus<;<jp?e^Uer<)R|(ri;()^sef;?i;er.^,quejy(qi|afty!ez 

ffint ft#J«s«biflçt%^|^ryÀt^rç„j)on?.îîQisins et 
afWtfAS«i^^ii^M.V/%pr^iaypi"r oi^ Srapqi^Ji- 

prends* en fort bonne parties sages et prudens 
recors queiiaefle^igaueiws.les électeu|-s.etprince$ 
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me font faire touchant me^édictsd^e pacification; 
je n*ai rien tant à cœur en ce monde ip^k con* 
server la paix, union et repos eôtre m$s sûbjeût^ ; 
c'est le seul moyen de la prospérité des royaume$ 
et Estats. Chacun a pu voir comMé j'ai bétii'* 
gneniefift embrassé mes subjects qui ont montré 
l'envie de reconnaître leur devoir. Au surpluS) je 
remercie bien afféctueusieârônt mesditsé^ecteitr^ 
et princes de leurs bons conseils, et didjes-leiir 
que suivant lés vestiges de mes ancéstres et ma 
naturelle inclination, je les ainié et eÂtim0 âii^ 
tant quHl est possible '. » ^ - '^^^-^ ^ 

Après cette belle réponse , le roi députant 'le 
sieur de Schomberg en Allemagne, *kti'^donna 
charge de visiter de sa part M. le duc Ânguste 
dé Sâise, électeur du Saint'^Empire, «f^t'deiiiy 
dire et asseui^r ^ur les joffres qu'il lui fs&SQit , 
quMl entreroit volontiers avec luy'efi àn^d^et 
inteHigëdce défensive , comme aussi avec -lëk 
autres grands princes de là Germàiil^, ^^ anr 
cieus kmis , qui sont ' c'e^x ' du Pàtàfin^^^' 'dé 
Brandebourgs de Brunswich,*tie "W^rtéitebéi^-, 
1. hnagrav. , e. .u.r« ^^ ««m. iri» «a- 
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tuels ; Sa Majesté laissant audict électeur de Saxe 
la conduite dé cette saincte intention , se ré- 
servant d'adviser plus tard à ses conseils, n 

M. de Schomberg , au retour de son voyage , 
ayant fait entendre le contenu ci-dessus audit 
électeur, rapporta « l'avoir trouvé fort enclin et 
disposé à embrasser cette affaire d'affection ; il 
arrêta d'en faire l'ouverture à l'assemblée des 
princes qui devait avoir lieu au mois de septem- 
bre prochain, d Sur cette réponse , Charles IX 
expédia de nouveau M. de Schomberg, avec 
charge de se rendre à ladite assemblée : a il pré- 
sentera à rélecteur les lettres que Sa Majesté luy 
écrit, dans lesquelles elle le remercie de sa 
bonne affection, et le prie d'embrasser l'exécu- 
tion de cette affaire. M. de Schomberg repré- 
sentera de plus à l'électeur le désir que Sa 
Majesté a que la chose s'effectue au mutuel 
contentement des uns et des autres ^ » 

Le conseil mit toute la pompe possible aux 
nopces royales, afin d'éblouir les bons bour- 
geois disposés pour l'Espagne et le parti ca- 
tholique : « Madame la royne Isabeau n'estoit 

1 Mémoire baillé au sieur de Schomberg y le a8 août 1671. 
— Mss. de Béthune , vol. cot. 88a i , fol. 40. 
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point huguenote, mais «lie vîvoit dans le 
pays de cette maudite hérésie. Le roy com- 
manda à M. le prevost de multiplier I^ festes. » 
Le a6 novembre, « Messieurs de la ville, ac- 
compagnés des conseillers, quarteniers et au- 
tres, furent en l'église Nostre<-Dame assister 
à la grand'messe pour l'heur du mariage , 
et après ladicte saincte-messe , furent lesdicts 
sieurs en lHostel-de- Ville, où estoit préparé le 
disner en la manière accoutumée en tel cas ; et il 
avoit esté dressé devant ledict Hostel une grande 
pyramide de bois, haute, eslevée, pour faire feu 
de joie, auquel y avoit force fusée, de lances à 
£eu; et après disner, se trouvèrent en l'Hostel 
de ladicte Ville , grande quantité de dames et 
damoisellesde bourgeois auxquelles fut donnée, 
environ vers les trois heures , une fort excel- 
lente collation de confitures, dragées , pâtis- 
series de toute sorte , et autres choses en tel 
cas requises, avec instrumens et musique aussi 
fort excellente; en même temps on faisoit allu- 
mer ledict feu de joie, tirer l'artillerie, et fut 
donné un muid de vin au peuple, qui fut 
défoncé en ladite place de Grève; on fit pu- 
blier à haute voix certaines paroles resjouis- 
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sautes, et les choses furent bien dextrement 
£aictes et exécutées avec une grande joie du 
peuple qui par-là desmonstroit le contentement 
qu'il avoit de tel mariage \ » 

Charles IX et la reine^roère ne se tenaient plus 
d'aise de pareilles démonstrations , car ils crai- 
gaaientbiea l'opposition des Parisiens ; le 8 dé- 
cembre , ils écrivirent à la Ville : « Messieurs , 
a esté un fort grand plaisir pour nous d'avoir 
entendu la joie et allégresse que vous et vos 
bons concitoyens ontfaicte; ce nous ^a donné 
bien grand contentement. Et quant aux voleurs 
qui ont esté pris, je désire qu'il soit procédé 
exemplairement'!» 

Et lorsque Leurs Majestés firent leur entrée 
à Paris , le ô* jour de mars ( 1 67 ï ) , les six corps 
des mardiands députèrent chacun « quatre per- 
sonnes vestues de robes de velours de couleurs 
diverses et portoientle^^iel sur Sa Majestéle roy : 
et tout le long de la marche desdictes Majestés 
l'on voyoit arcs de triomphe fort richement 
ornés ; à la porte Sainct-Denis , par laquelle la- 
dicte Majesté entra, fut faict un avant-portail à 

I Reg. de l'Hôtel-de- Ville , ÏX, fol. 21 et aa. " 
a Beg. de rHÀtel-de-Ville, IX, fol. aS ' 
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la rustique, d'ouvrage toscae , dédié à l'antique 
source et première origine des roys de Franqe^ 
fertilité et grandeur d'iceluy royaume invincible, 
et plusieurs autres peintures et architectures ; 
mais ledict portail rustique est oit le plus grand 
qu'autre qu'on eust veu par oi-devant, et res- 
sembloil tout-à-faict au naturel à cause des 
herbes , limaces et lézards entremeslés parmi, 
ee dont les spectateurs estoient en singulière 
admiration. » 

« La roy ne es toit dans une lictière descouverte 
revestue par dedans et dehors d'une toile d'ar- 
gent, et les mulets qui la traisnoient estoient 
aussi tout couverts de toile' d'argent ; ladicte 
royne estoit habillée de surcot d'hermine 
couvert de pierreries de très-grande, excellente 
et inestimable valeur, portant sur la teste une 
couronne d'or enrichie d'infinies perles et 
pierreries tnès-exquîses , curieusement appli- 
quées. Et Messieurs , frères du roy, estoient bien 
richement habillés et montés sur grands che- 
vaux d'Espagne, superbement enharnachés. 
Messieurs de la Ville firent plusieurs belles et 
notables harangues ; ils firent présent à la royne 
d'un buffet d'argent vermeil doré, ciselé, de 
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grande valeur pour l'excellence de, l'ouvrage et 
beauté des histoires dont il estoit orné; puis 
le roy, Messieurs ses frères , et autres seigneurs , 
furent au bal qui estoit fort magnifique; en- 
suite passèrent tous avec la royne en la saUe 
prochaine où estoit la collation , et cette colla- 
tion estoit bien merveilleuse par le nombre 
infini de toutes sortes dé confitures sèches et 
liquides 9 diversité de dragées, massepains^ 
biscuits , et autres siingularités. (pii* y* «stoient; 
n'y a sorte de fruits, qui; se puisse trouver au 
monde , en quelque saison que ce soit , qui ne 
fiist là, avec un plat de toute viande, de poissons, 
le tout de sucrer m bien ressemblant le naturel' 
que plusieurs y furent trompés ; mesme lesplkts 
estoient Csticts de. sucre *. » • 


1 Registre deTHôtel-de-ViUe, IX, fol. io6âi i66; L'ordre et 
description de Fentrëe de Leurs Majestés y et Fhistoire de toutes, 
les cérémonies noCaUes sont très-longuement expliques ,çtâps ce 
volume : ils embrassent plus de soixante feuillets. 

Le roy resta estoit Premier dix-sept «aiigs 

En habit excellent ; Des lans^qenets marcl|(Henty '■ 

La robe qu'il portoit , Yestus d'incarnat Islanc 

Fine toile d'argent y Et gris ; puis les sui voient 

Brodée ricbement Les sonjsses par bonnear ; 

De perles fort Talables, Tant du roy que ses frères , 

T^nt que «on vestemcnt Portant de leui^ ^eignéqr 

Ebioit inestimable. Les couleur|«ouAttmîèresi < 
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Par cette alliance avec TEmpire tout projet 
(fuQion de famille avec l'Espagne était brisé ; 
c'étaitun grand résultat pour le parti calviniste; 
laais il visait à une autre négociation jusqu^alors 
sans eispoir. Le mariage du duc d'Anjou avec 
Elisabeth d'Angleterre souffrait de hautes diffi» 
cultes politiques; le jeune prince qui avait con* 
duit l^s catholiques à lai victoire ne voulait point 
conseutir à un changement de croyance; et le 
parlement/ anglais en faisait une condition. Le 
parti calviniste pressait tout à là fois un traité 
d'allianceintime avec* le conseil d'Elisabeth, et 
ce mariage qui devait en être la eôtiséquence; 
on pourrait dire la consécration '. 

• La question grave , vitale , était la gueinre de 
Flandre, qui liait dans de communs intérêts les 
huguenots des deux frontières. L'amiral avait 


Taboarins et tromp«ttes , MarckoieBt €A bel unj , 

Hautbois eï yiolpns Les ekert^ieu de l'Ordce, 

D'nne hauteur parfaicte , Ceux du conseil da roj, 

Faisoient tentir leurs soBS. Les luiroient en bel ordre. 

{Chanson nùuvêRé dts triomphes et magnificences faits au mariage du ixrf 
et de Mme IsabeÙé d'Jutriche. — Mss. de la BiMiotK. du Boi, i;«caeil 
de chansons, Màurepai, Yol. I^r, pag. 223.) 

I Cette négociation de mariaige fut ensuite reprise pour le duc 
d^Alençon. Voy«i chap. xxxvit. 
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quitté la cour, ne cessant d'engager le roi à pro-^ 
fiterdes troubles des t^ajs.Bas pour réunir les 
grandes provinces àk couroDine; il offrait de con- 
duire les batailles et de prouver ainsi sa fidélité/ 
Charles IX montrait de la confiance ^ Coligny ; il 
s'abandonnait à lui dans les qu^stibn^^déUcates « 
le consultait sur tout, et, glorieux d^i^ette fa- 
veur, le. crédule vieillard se laissait aller à 
tous ces témoignages avec la vatiité d'un es- 
prit ambitieux du pouvoir. Coligny savait bien 
que le triomphe de la liberté religieuse dans 
les Pâjs*Bas serait un appui moral au 'mouve- 
ment calviniste en France, en .même' t@ifnps 
qu'il donnerait une libre is3ue , clails une guerre 
éloignée^ à l'esprit ardent et batailleur de la 
gentilbommerie provinciale, m Je sçais bien ce 
qu'il m'en dit à La Rochelle, écrivait Srantô^e^ 
voyant bien le caractère de ses huguenote j que 
s'il ne les occupoitet amusoit au dehoi^, pour 
le seur ils recommenceroîent à brouiller au 
dedans, tant il les cognoissoit brouillons, rè-^ 
muans, frétillans et amateurs de la picorée. » 
Il existe encore en manuscrit un Mémoire que 
les huguenots présentèrent au conseil du roi 
sous le nom de l'amiral Coligny , et pour en- 
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traîner ce coilseil dans la guerre contre l'Es* 
pagne ) conséquence inévitable d'une campagne * 
en Flandre. « De grands troubles , y disaient- 
ils, ont agité la monarchie depuis longues 
années ; cependant Dieu , le seul médecin , 
faisoit tant de grâces au roy, que bientost 
le royaume seroit hors de tout danger. Mais on 
ayoit à redouter d'autres malheurs '. Chacun 
sçait comme le François qui a gousté les armes 
les quitte malaisément, et comme souvent de 
gaieté de coeur il querelle par faute d'ennemis 
son compagnon et amy mesme ; le François de- 
meure soldat par faute de plus commode exer- 
cice , et s'il ne faict pas la guerre au loin , il la 
fait aux passans sur les chemins. Il faut donc 
éloigner ces élémeiis de maladie pour l'Ëstat; 
une guerre est le seul remède ; mais cette guerre 
devoit estre juste ^ utile , honorable et profita- 
ble au royaume, et pour le faire court, n'en 
vois-je aujourd'hui que contre le roy d'Espagne. 
Justement la luy pouvez faire pour, les injures 
qu'avez reçues de lui en votre bas aage ; car non 


1 Discours de l'amiral au roy sur les guerres de Flandres, 
M9S. de Colbert, vol. xxxv, in-fol« ^ parchem. 


MÉMOIRE DES HUGUENOTS (1571). 25 

seulement il you^o^^épossédé d'une partie hé- 
réditaire des proY|rM)es de vos ayeux^ mais il a 
taillé en pièces vos soldats en la Floride; et vous 
en a chassé hors , lorsque les dissensions de vo- 
tre peuple ne vous donnoient le loisir de vous 
en ressentir. Vos biens ravis, il estvanu à l'hon- 
neur; il vous a psté la préséance en la cour de 
l'empereur; il a enjambé l'égalité en celle de 
Rome; il a incessamment monstre qu'il sedéfioit 
de vous, et défiance est toujours accompagnée 
de peu d'amitié; sa réputation s'est accrue aux 
dépens de la vostre , en telle façon que les lys 
estoient du tout flétris sans espoir de refleurir 
jamais. Que pouvoit-on alléguer? C'est vostre 
beau-frère ; mais alors il vous a doublement of- 
fensé en dxess^nt erobusches en vos biens et 
honneurs; le secours qu'il vous donne en vos 
guerres civiles? Mais estimeriez-vous pour bon 
aray celuy qui , vous voyant transporté de pas- 
sion jusqu'à vous tuer, vous bailleroit la dague 
pour vous despescher ? Tout François sçait bien 
que telle est l'intention de l'Espagnol; c'estoient 
vieilles finesses que de nourrir la guerre en un 
Estât voisin pour profiter de ses malheurs. Sire, 
il n'attend que de voir vostre sceptre brisé 
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et votre couronne en piècè.^^our en ramasser 
les éclats et en recueillir lé^s^Ô^urons. La guerre 
est donc très-juste; le roy ne peut laisser cette 
occasion sçns tacher son honneur; il n'est plus 
question de discuter si on doit la faire , mais 
de considérer les moyens de conduite et les res- 
sources pour l'entretenir: vous l'avesi jà com- 
mencée^ Sire, et quelque miné' qu'il fasse, au- 
tant vous en sçait-il de gré que si vous aviez mis 
armée en campagne sotis vos enseignes et y eus- 
siez esté en propre personne; il sçait que Vostre 
Majesté hiy voudroit nuire, mais qu'elle le faict 
couvertement , n'osant le faire à face ouverte. 
L'Espagnol est mauvais voisin. Car il garde rau- 
cune, autant pour luy avoir monstre l'espée que 
pour l'en avoir battu. La guerre, recognue juste, 
devient également nécessaire; ce n'est pas un 
ennemy qu^on se crée, c'est ime défense contre 
un ennemy déclaré et dangereux. Quelles puis- 
sautes ressources a vostre royaume \ La France 
est bien plus peuplée que l'Espagne, sa popu- 
lation plus guerrière; et puis cette coutume de 
l'Espagnol dô réduire les pays en provinces de- 
mande beaucoup de troupes et l'affoiblit d'au- 
tant ; il a garnison es royaumes de Naples , 
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Sicile, Navarre et Barbarie, en Pays-Bas, en Pié- 
mont , et maintenant il en faut un bon nombre 
contre le Turc; la France, au contraire, est dans 
toute sa force ; on nous dict : Les factions ne sont 
pas amorties! Je responds qu*entre les hommes 
particuliers et simples soldats n'y a point de 
factions; que s'il y en a entre les chefs, ils Tou- 
blîeront à votre parole , voire même à l'entrée 
de Tennemy. Les soldats de l'Espagne sont em- 
ployés à garde^ des places et des villes , dont 
elle craint la révolte; les Indes lui enlèvent 
chaque année un nombre considérable d'habi- 
tans, ce qui la dépeuple presque; à la vérité 
elle est forte sur mer; mais quie pouvoît crain- 
dre la France de ce costé-là? Tous les rivages de 
Languedoc et de Provence sont fortifiés ou ai- 
sément fortlfiables, et puis l'Espagnol n'avoît-il 
pas le Turc sur les bras? Eu résumé, quant aux: 
forces intérieures, il est grandement affoibli, et 
les François, par contre, sont en forte vigueur. 
Maintenant, examinons ce qu'on peut espérer 
des alliés et confédérés; l'Angleterre vous profi- 
tera aisément la main; l'Escosse a i'micjuisitidn 
d'Espagne en très-grande haine; ensuite les fac- 
tions qui s'entretravaillent chez elle la rendent 
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nulle; rÂllemagne, qui le temps passé nous 
battoit, aujourd'hui nous présente une ligue 
qui, en ostant les. forces à l'Espagnol, double 
celles de la France. En supposant à l'empereur 
le dessein de vous nuire, il ne le pourroit, ayant 
le Turc pour voisin en Hongrie; les Grisons et 
les Suisses des sept cantons ne sont*ils pas tou*» 
jours à vostre dévotion, et tous les princes dlta^ 
lie ne vous sont-ils pas dévoués? Bref, de tous 
ces pays, jadis conjurés contre vous, aucuns 
seront pour Vostre Majesté et les autres neutres. 
Allégueroit-on les ressources financières ? Mais 
par cette guerre FEspagne perdroit les escus de 
Flandres; les minières des Indes sont presque 
espuisées; elle auroit de plus à desfendre con- 
tre le Turc, contre les Barbares, contre le 
prince d'Orange, et contre la guerre de France,, 
tandis que le François estoit une source qui ja- 
mais ne pouvoit tarir, et qui auroit l'avantage,, 
^dans cette occasion , de n'avoir qu'un ennemy à 
combattre. Sire, il faut entreprendre sur les 
Pays-Bas; le peuple vousappelle, l'occasion vous 
invite, la division vous ouvre la porte des villes 
et fait brèche raisonnable pour donner l'assaut.. 
Vous trouverez le prince d^Orange qui tient 
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une bonne et forte armée; les peuples sont en- 
clins à luy, et il pourra beaucoup vous servir; 
il ne demandera pas mieux , car il ne peut se 
maintenir que par vostre alliance et faveur. Il 
faut rendre aux villes les privilèges, restituer 
les immunités^ augmenter les franchises, dimi- 
nuer les exactions , et l'on est seur d'avoir les 
populations. Une fois en possession de cette 
province de Flandres , riche et belle, TAUemand 
vous redoutera comme puissant voisin; l'An- 
glois vous recherchera, ne pouvant aisément 
se passer du commerce avec les Pays-Bas ; vostre 
peuple s'en enrichira, et l'Espagnol, perdant 
le plus beau fleuron de sa couronne, sera éga- 
lement ruiné de tout crédit et autorité par 
toute la chrestienté. Au contraire, si Vostre Ma-< 
jesté ne commence bientost la guerre ouverte- 
ment, l'Espagnol la fera quand l'occasion dédai- 
gnée par Vostre Majesté se présentera à luy, 
quand il sera défaict et délivré des empesche- 
mens que le prince d'Orange luy donne, et il at- 
tendra en dissimulant l'occasion de faire guerre, 
occasion que vous aurez laissé échapper. » 

Ce Mémoire avait trouvé faveur; les hu- 
guenots avaient eux-mêmes hâté les hostili- 
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tés; ceux de La Rochelle faisaient la course 
contre les marchands espagnols, et Philippe II 
était en alarme. Les dépêches dé son ambas- 
sadeur décèlent de grandes inquiétudes ; Don 
Franc, de Alava donne avis de tout; les 
moindres détails des affaires de France sont 
rapportés avec une exactitude minutieuse : les 
intrigues, les petites conversations, les bruits 
les plus étranges, rien ne lui échappe. Une 
correspondance très-active était également en- 
gagée avec le duc d'Albe; Alava le tenait au 
courant tout aussi bien que Philippe II ; l'am- 
bassadeur envoyait en Espagne des duplicata 
de toutes les lettres qu'il écrivait au duc d'Albe. 
Le 112 juillet 1571, dépêche de don Alava à 
Philippe II sur la piraterie des gens de La Ro- 
chelle, qui augmentait chaque jour : çcËn aucune 
manière cela ne peut durer, écrivait-il; il faut 
que Votre Majesté rompe avec le roi de France, 
ou que ce roi extermine les rebelles et l'hé- 
résie. ' » Quelques jours après il expédia de 
nouvelles lettres à sa cour : a On vient de me 
dire que cette nuit le roi de France a en- 

1 Archives de Sîmancas, cot. B 3o'7. 
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voyé des ordres secrets aux commandans des 
villes sur la frontière de Picardie ; il leur en* 
joint de fort bhn , traiter les gens des Pajrs- 
Bas qui passent en France, et de leur donner 
de bonnes espérances pour leurs prétentions. » 
Alava était surtout très-certain que dans une 
réunion particulière de l'amiral , des maréchaux 
de Montmorency, d'Amville et Vieilleville, on 
n'avait parlé que des moyens de pénétrer dans 
les Pays-Bas et 'de porter secours au prince d'O- 
range et au comte Louis : k Les victoires du 
duc d'Âlbedans les provinces, ajoutait l'ambas-t 
sadeur, n'inspirent aucune joie à cette cour; 
elle ne fait aucune démonstration de réjouis- 
sance; on la croii'ait plutôt attristée'. » Tou- 
jours de temps à autre Alava expédiait des avis 
sur ce qui se passait à La Rochelle, et sur 
les armemens que faisaient Tamiral , le prince 
d'Orange , le comte^ Louis son frère, avec les 
principaux de la religion ; leur but était d'aller 
en Espagne, et de là à Saint-Domingue pour 
faire le plus de mal qu'ils pourraient dans les 
Indes % 

I Archives de Simancas, cot. B 3o'^. 
^ Archives de Siraancas, cot. B 3o*7<'. 
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Ces projets de la cour de France préoccu- 
paient de plus en plus le roi Philippe IL Dans 
une dépêche chiffrée datée de l'Ëscurial, 1 7 avril 
1571 , il annonce à don Franc, de Alava cc*qu'il 
a eu avis de bonne part que plusieurs princi- 
paux huguenots avaient persuadé à Charles IX 
de prendre possession des Etatâ basques. Il 
le chargeait avec le plus grand secret et 
dissimulation de se procurer tous les rensei- 
gnemens possibles afin de savoir si cela était 
vrai. Dans ce cas, il en aviserait de suite le duc 
d'Âlbe, qui prendrait sur-le-champ les mesu- 
res convenables'.» 

Sur ces renseignemens, Alava redoubla de 
zèle. Il écrivait au duc d'Albe « qu'il tenait pour 
certain , et qu'il n'y avait aucun doute que le 
28 juillet 1571 Montmorency avait eu une en- 
trevue fort secrète avec le comte de Nassau à 
Fontainebleau. Le comte Louis était parti 
pour l'Allemagne avec l'assurance du roi qu'il 
lui donnerait mille écus, et au prince d'Orange 
deux mille; il ne pouvait faire autre chose \i> 

Ces grands mouvemens que se donnait l'am- 

I Archives de Simancas, cot. B 3i *^4. 
a Archives de Siniancas^ cot. B 3o'*. 
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bassadeur étaient connus de la cour de Char- 
les IX. Catherine de Médicis , qui craignait une 
surveillance aussi soupçoxineuse, demanda le 
rappel d'Alava, sous prétexte que les intentions 
du roi son fils avaient été calomniées. 

Depuis cette année 1S7T , les relations entre 
les deux cours, toujours fort actives, sont 
moins amicales et expansives. L'ambassadeur 
français à Madrid, assurant que Sa Majesté 
Très-Chrétienne n'avait nulle idée de faire la 
guerre, appelait des explications sur les ar« 
memens du roi catholique dans le duché de 
Milan ; « car on ne faisait pas de pareils pré- 
paratifs sans une cause nécessaire. » Il exigeait 
pour sa décharge réponse par écrit. La cour de 
France était dans Finquiétude sur certaines ré- 
vélations'. Des lettres de la reine-mère , remises 
au roi d'Espagne par l'ambassadeur français 
M. de Fourquevaux, le ai août 1671, insistent 
pour la révocation de don François de Alava : il 
avait écrit un pasquil si méchant, si malin, 
qu'on ne pouvait plus le souffrir à la cour *. 


j Archives de Sîmancas , cot. B 3o*7*. 
2 Archives deSimancas, col. K ag'*»-'*". 
iir. ' 
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Catherine de Médicis envoyait à Madrid 
Jérôme de Gondi dans rintention de rassurer 
le roi d'Espagne sur* les projets du conseil de 
Charles IX à l'égard des Pays-Bas ; la lettre de 
créance est conçue dans un style obscur et am- 
bigu : « Monsieur mon frère, je vous envoie ce 
porteur pour l'occasion qu'il vous dira à mon 
très-grand desplaisir, et pour ce que je l'ai chargé 
de toutes les particularités que je m'asseure qu'il 
vous fera bien au long entendre de ma part. Je 
vous dirai seulement que j'espère tout de vous 
et de vostre amitié que par une bonne provi- 
dence et par le bon ordre que vous y sçaurez 
donner, cette fascheuse occasion prendra fin 
telle que je désire infiniment, et de conserver 
de mon costé notre fraternelle amitié, d'aussi 
grande affection que vous l'avez toujours jus- 
qu'ici cognue \ » 

i Archives de Simancas, cot. B 3o^9. Le roi d'Espagne en- 
tretenait un grand nombre d*agens secrets en France , lesquels 
correspondaient avec lui. £n voici la preuve : <• Sire, )e vous écris 
que le comte Louis (des Pays-Bas) avec son armée de mer, est 
parti de La Rochelle le 4 ^^ juillet se dirigeant vers TEspagne ; 
on dict quMl a des intelligences dans ce pays , d'autant que par 
plusieurs fois deux personnages lui sont venus parler. L'un étoit , 
un homme assez puissant^ et de corps et de jambes^ avec des sa- 
rayolles de velours rpuge, le manteau petit, fourré de velours vert. 
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Le parti calviniste était resté maître des rela-. 
tions à l'extérieur. Il savait bien qu'une fois la 
France engagée dans la voie d'un système euro- 
péen dominé par la réforme , elle subirait lès mê- 
mes lois à Tintérieur.Les chefs et protecteurs de 
lahuguenoterieàlacours'occupaientégalemeiit 

Incontinent après la dernière fois qu^lls sont venus, cette armëe 
de mer partit ; l'un d*eux se mit avec, et Taiitre retourna par la 
poste que Ton lui fit dresser. Ils assuraient i Sire , qu'il y a 
plus de vingt-cinq ou vingt -six mille Espagnols de la religion, 
qui ne demandent que secours. » Archives de Simancas , 
B 3i^*. — Avis donne par un personnage mystérieux au prieyr 
des frères prêcheurs à Paris. On le priait de chercher un moyen 
sûr et diligent pour avertir le roi catholique des Espagnes de 
quelques points. d'importance découverts par deçà. Il il'y ^ait 
que deux personnes qui en avaient connaissance : elles s'étaient 
adressées k lui pour avertir Sa Majesté , et lui ne voyait autre 
moyen que de le confier à ce prieur, pensant qu'il aurait Foc- 
tasion dt quelque religieux espagnol qui pourrait s'adresser 
à l'ambassadeur d'Espagne , ou à tout autre bon chrétien fidèle 
k son roi , qui remplirait certainement cette expédition volon- 
tiers j le fiaiit était de conséquence. Archives de . Simancas , 
B 28'^'. — Le 9 novembre 1670, un certain frère Jacques Al- 
bert ^ de l'ordre de Saint-Dominique, écrivit au roi d'Espagne 
une lettre fort humble , datée de Bourges. Il lui disait « qu'on 
venoit d^arrestcr plusieurs hérétiques à Bourges, desquels il avoit 
sçu qu'il existoit en sa cite de Barcelone; eh Catalo^e, un 
presche, et granfde compagnie de ces. gens- là ; pourquoi moy,. 
Sire, qui suis catholique , et vostre très-humble serviteur, je n'ai 
voulu manquer de vous advertir que de telles assemblées et con- 
venticules existoient en vostre royaume , bien seur que vous ne 
Taurez pour agréable.» Archives de Simancas, B 29^', etB 28' '^. 
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de leurs intérêts particuliers dans l'ordre féo-, 
dal; ils cherchaient à consacrer l'indépendance 
provinciale, à réveiller les vieilles et puissantes 
existences des tenanciers de la couronne. Il f 
eut un édît interprétatif de la grande pacifica- 
tion , favorable aux possesseurs de fie&. La du- 
chesse de Ferrare, cette ardente protectrice 
des doctrines calvinistes , reçut un agrandisse- 
ment de son apanage ' ; la maison de Châtillon 
fut plus favorablement traitée encore. Des villes 
qui ne devaient point avoir de prêches, furent 
autorisées à célébrer la cène et la prière. Enfin 
le parti exigea pour sa sûreté le désarmement 
des bourgeois et du peuple de Paris, car ce 
peuple était menaçant : « Messieurs de la ville de 
Paris furent ouyr la messe aux Cordelief s , qui 
depuis les derniers troubles se disoit tous les 
premiers dimanches du mois pour les capitaines 
de la ville, et i celle dicte , les capitaines mandés 
en une chambre du couvent, Messieurs leur di- 
rent que le roy ne désiroit plus qu'il se fist garde , 
et les auroit remerciés de leur soin'.» 

I Mss. Bélhune, vol. cot. i5i6. 

a Reg. de THôtel-de ville de Paris, Mss. Colberl, vol. CCiii» 
in fol. , el CCLiu. 
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L'action du calvinisme était ici pleine et en- 
tière. La minorité dominait et prenait ses pré- 
cautions à régafd des mffsses. Reste à juger 
maintenant l'usage que fit du pouvoir la gen- 
tilhommerie provinciale, et la grande réac- 
tion qui surgit contre elle par le massacre de 
la Saint-Barthélémy. 


^ 
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Le parti catholique après l'ëdit de pacification. — Circon- 
stances qui le fortifient. — Présages. — Désastres. — Li- 
gues. — Bataille de Lépante. — Première émotion de la 
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1871 — IS72. 


LoR§QUB le parti des fervens catholiques con- 
templait les conditions de l'édit de Saint-Ger- 
main , n'était-il pas naturel qu'il éprouvât une 
indignation vive et profonde? Depuis vingt ans 
il avait pris les armes pour se rallier sous l'é- 
tendard de ses opinions et de sa foi; son sang 
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avait coulé aux champs de guerre, et pour ré- 
sultat il voyait les huguenots s'emparer dv 
pouvoir^ établir leur influence et leur gouver- 
nement dans le conseil! Les bourgeois de Paris, 
si zélés pour Notre-Dame, pour le saint de leur 
bannière, pour la benoîte croix plantée en 
la place publique ou sur la Sainte-Chapelle ; ces 
métiers, ces halles ardentes n'écoutaient pas 
un sermon oà^ il ne fût question de l'insolence 
des hérétiques, gentilhommerie de province 
rustre et mal apprise, qui voulait imposer ses 
lois à la bonne bourgeoisie , à sa grande 
Église 9 à sa mellifiantc Université. On avait 
eu soin de défendre les prêches à Paris; 
les huguenots l'avaient même démandé par 
prudence; mais les villes étaient entre elles en 
grands rapport de chartes et lettres. Le bureau 
municipal de la Grève ssvait ce qui se passait 
à Lyon, à Rouen, à Marseille, à Toulouse, 
vastes citéa catholiques. Tous s'exaltaient par 
cette correspondance de clocher à clocher, 
de commune à commune, sur les insultes des 
calvinistes, sur la multiplication des prêches 
et de la cène au milieu des cathédrales en 
ruines. Quand cet intolérable état cesse^*ait>il? 
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IMe valait'il pas mieux saisir encore une fois les 
armes, courir sus à ces rebelles à Dieu et au 
roi , ou s'en débarrasser par de bonnes vespres 
siciliennes? 

Telle était l'opinion commune dans ce peuple 
de la grande cité; et alors semblaient se multi- 
plier les sinistres présages; « depuis la mauvaise 
paix, une comète à queue longue et flamboyante 
estoit apparue ; elle estoit d'une forme estrange 
et vraiment merveilleuse '. » Les rivières avaient 
débordé avec grand fracas en diverses parties 
du royaume : « Le samedy, deuxième jour de 
décembre 1570, sur les onze heures avant la 
mi-nuict , le temps estant assez trouble et né- 
buleux, le Rhosne, fleuve fort violent et impé- 
tueux , se desboixla si subitement et avec telle 
impétuosité qu'il n'y a mémoire d'homme qui se 
puisse souvenir de semblable. Raccorderai bien 
qu'on l'a vu desborder, s'enfler par les pluies 
ou neiges fondues, faire quelque dommages au 
pays , mais non si violemment et d'une telle 
vistesse. Je laisse donc à penser quelle frayeur 


1 tt De la grande estoile apparue en l'année iS^i. » Paris:, a 
renseigne du Mouton-d*Or^ 167 a. 
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et espouyântement de ceux qui ont esté sur- 
pris , et la compassion et crainte des spectateurs 
et cefitemplateurs. - Le peuple, pour avoir re- 
pentance de ses fautes, fit, le dimanche après 
ledict déluge , une procession générale conduite 
et menée avec merveilleux ordre. Or Dieu nous 
fasse miséricorde *. A Anvers il advint une tem- 
peste, orage et tourmente de mer qui crust et s'es- 
leva en peu d'heures ; plusieurs vaisseaux furent 
emmenés , on ne sçait ce qu'ils sont devenus ; 
furent noyées cinq cents brebis , furent bruslées 
deux maisons et suffoqués plusieurs beaux che« 
vaux*, A Fer rare, un très-grand mouvement de 
terre souleva là ville en avant et en arrière , en 
manière que les hommes eh tomboient dans 
les maisons; moy et ma femme et mes enfans 
nous estions mis un peu avant à la fenestre, 
mais advint de terribles secousses, surpassant 


1 <c Discours sarTespouyantaUe et merveSIeuxclesbordement 
duRbosoe daos et aUntour de la ville de Lyon , et les misères 
et calamite's qui y sont advenues. » Lyon , Benobt Rigaud , iS^o. 
— Paris , au'mont Saint-Hilaire , à Tenseigne du Pélican. 

a « Merveilleuse et espoavantable tourmente de mer, et ef- 
froyables trombles advenues en la vîUb d* Anvers. i> Rouen ^ de 
rimprimerie de Martin le Mesgissier» tenant sa boiitiqiie au haut 
des degrës du Palais ^ i $70. 
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I 

tout accident naturel et hors de rhumeur de 
mémoire; les murailles des maisons churent 
autour de nous ; et nous enfui&mes YÎstement 
sous la couverture du ciel '. » 

I^ village de Saint-Marceau avait été presque 
submergé par un furieux débordement ; « On 
ou yt les vents les plus impétueux , effroyables 
et horribles qu'il seroit possible d'entendre. A 
l'effroy des hommes fut adjouté Testonneinent 
des bestes irraisonnables, car les chiens hur- 
lotent et çhantoient très - effroyablement ; il 
n'estoit en la puissance d'aucun de faire taire 
ces hurleurs. » Il était né des animaux et des 
enfans difformes. En tontes les abbayes on 
priait le ciel de détourner ces tristes présages; 
et n'avait-il pas lieu d'être irrité du pacte ioî- 
pie qui venait de se conclure avec les maudits 
hérétiques? 

La force catholique s'était d'ailleurs accrue 
par ime mémorable victoire. Les Turcs avaient 
menacé l'Europe. Le célèbre Pacha * Mustapha 

I tt Discours sur Tespouvantable , horrible et merveilleux 
tremblement de terre advenu' en k ville de Ferrare. » Paris , 
de rimprimérie de Guillaume de Hyver^ imprimeur ordinaire 
du roy en langue françoise , 1570. 
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s'était emparé de l'île de Chypre sur les Véni- 
tiens , et de là sa flotte immense signalait Tl- 
talîe comme une proie offerte au courage ot- 
toman. Cet imminent danger avait remué le zèle 
du pape; les huguenots ne pensaient qu'à leurs 
intérêts de fiefs pour s'assurer le pouvoir; mais 
Pie V réveillait l'Europe catholique ; il avait pré- 
paré la ligue de TEspagne , de la France , de 
Venise et de Rome contre l'ennemi commun. 
Don Juan d'Autriche, le grartd capitaine, ce 
bâtard du puissant empereur, avait arboré l'é- 
tendard de la foi. C'était encore l'esprit des 
croisades qui sauvait l'Europe à Lépante '. Cette 
victoire avait retenti dans l'univers fidèle ; elle 
avait préservé la chrétienté d'une si vaste ruine ! 
Les récits des héros catholiques circulaient 
partout; on criait sur les places publiques ^ 
dans les halles : « Le très - excellent et somp- 
tueux triomphe de la très-heureuse et vrai- 
ment miraculeuse victoire obtenue par l'armée 
chrestienne à l'ericontre du grand-turc*. » Et 

1 Une curieuse pièce sur la bataille de Lépante se trouve dans 
les mss. de Béthune, toI. 89^6, fol. ia8. Elle donne Te'tatdes 
forces respectives avec la plus minutieuse exactitude. 

2 Paris, chez LuiUier, 1 571. On trouve des détails essentiels 
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puis le peuple se demandait; si, après avoir 
versé le sang des infidèles à Lépante, on pou- 
vait encore se laisser outrager par d'autres 
maudits athées dans les églises bénites. 

liCs huguenots ne se conduisaient pas avec 
prudence. L'édit de pacification ordonnait d'ef- 
facer les vestiges et les souvenirs des guerres 
religieuses; un pamphlet calviniste raconte 
lui-même les causes d'une vive émotion po- 
pulaire :.«c L'an i569, pendant la plus grande 
fureur des troisièmes troubles j le parlement de 
Paris fit pendre et estrangler Nicolas Croquet, 
Philippe et Richard de Gastines, marchands 
honorables , pour autant qu'ils estoyent de la 
religion. Entre autres choses contenues en leur 
arrest , qui fut prononcé et exécuté le dernier 
de juin audict an, ce qui s'ensuit doit estre 
noté pour' le discourt : ladicte cour de parle- 
ment a ordonné et ordonne que la maison des 
cinq croix blanches appartenant auxdicts de 
Gastines, assise en rue Saine t*Denis, en laquelle 

sur les rapporta de la France et de la Porte ottomane dans « la 
Notice de Tambassade de messire François deNoaiUesy e^eaque 
d*Arq, à la partie du grand-seigneur. «Bibllot. du roi, mss. 
Dupuy, %ol • 5a I . 
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les presches , assemblées et cènes ont été faictes , 
sera rompue , démolie et rasée par les charpen* 
tiers , maçons et gens à ce cognoissant ; et ce- 
pendant ladicte cour a ordonné et ordonne que 
le bois et serrures de fer qui proviendront de 
la démolition de ladicte maison , seront vendus, 
et les deniers du prix seront convertis et 
employés à faire faire une croix de pierre de 
taille , au-dessous de laquelle sera mis un ta- 
bleau de cuivre, auquel sera escrit en let^ 
très gravées, les causes pour lesquelles ladicte 
maison a esté ainsi démolie et rasée. Quel- 
que temps après la publication de l'édict de 
pacification , les héritiers desdicts de Gastines et 
ceux de l'Église réformée de Paris, voyant cette 
pyramide demeurer debout , expressément 
contre le 3a® article d'iceluy édict , en firent in- 
stance vers les princes et l'admirai, lesquels 
voyant les choses encore esmues , furent d'advis 
de deslayer. Finalement l'admirai estant en 
cour, fut sollicité d'advîser à ce point, ce 
qu'ayant considéré, remonstra au roy le con- 
tenu en ce 3a* article, qui porte que toutes 
marques, vestiges et monumens des exécu- 
tions faictes contre ceux de la religion , tant 
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vivans que morts, livres et actes dif&matoi- 
res contre leurs personnes , mémoire et pos- 
térité seroient ostés et effacés. Cette pyramide 
fut abbattue de nuict par gens députés de la jus- 
tice , à qui il fallut commander [^usieurs fois. 
Et pour faire le tout plus seurement et éviter 
l'esmotion de ce peuple qui adoroit les pierres 
et le bois , on choisit exprès un temps nébu- 
leux , venteux et assez estrange , ce qu'un cer- 
tain badin nommé Belleforest ( qui s'est mêlé 
de brouiller les annales de France ) , impute à 
un fort gmnd miracle. Toutes les pièces de la py- 
ramide furent transportées en ce cimetière des 
Saintes-Innocents , où le tout est demeuré de- 
bout au grand profit des prestres de ce lieu , 
auxquels le bien vint en dormant ceste nuict-là. 
Le matin, le menu peuple voyant ceste croix 
transportée , accourut de fureur et brusla une 
maison voisine , massacra un serrurier, puis 
alla sur le pont]Nostre-Dame,où furent bruslés 
les meubles d'un des Gastines. Il y eut tel bruit 
que le Palais demeura fermé tout ce jour, et 
ceux de la justice cachés. Enfin ces mutins, qui 
ne savoient bonniement à qui s'adresser, encore 
à demi-forcenés , se retirèrent, sans qu'aucune 
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justice fust faicte de tels ravages, commis tout 
en public, au vu et sçu de tout le parlement 
et autres magistrats qui sont là '. » Voilà ce 
qu^élait alors le peuple de Paris, et l'on peut 
facilement s'imaginer quelle devait être sa 
rage lorsqu'il voyait s'accroître chaque jour la 
grande influence des huguenots; or, il ne faut 
pas l'oublier, la force en France était encore dans 
la vieille société catholique, laquelle se mêlait 
à ses souvenirs, à ses gloires, à ses émotions. 
L'esprit de cette société n'était pas tellement 
éteint qu'une fermentation religieuse ne se fît 
sentir à l'aspect des faveurs de cour qui entou- 
raient les chefs des calvinistes. Les halles, les 


I « Discours de ce qui advint touchant la croix de Gastines , 
Fan 1671 , vers Noël» (Brochure). — « Ordonnance Êiicte au 
Châtelet portant de'fense à toute personne de se promener au 
cimetière àes Saincts-Innocents ni ès-rues d'environ , eut as- 
sembler en icelle , ni tenir propos Tun à Fautre en plus grand 
nombre que deux personnes , ni faire acte tendant à sédition ou 
esmotion populaire , ni autre chose pour desmouvoir le peuple 
de Tobéissance du roy et exécution de ses commandements, 
sur peine d^estre présentement pendu et estranglé; aux pères 
et mères qu'ils seront responsables de leurs enfants^ et les mais- 
très de leurs serviteurs. » Extrait des registres du juré crieur 
concernant la sédition arrivée à l'occasion de la translation de 
la croix dite de Gastines. — 9 décembre lÔ^i , Archives de la 
préfecture de police, vol. viii. ( Collecta Lamoignon.) 
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métiers , les capitaines de compagnies , même 
les bourgeois, ne supportaient pas avec patience 
les prêches qui s'élevaient à coté de la vénérable 
cathédrale. On se réunissait dans des confréries 
secrètes , sous les saints patrons et la Vierge; on 
y réchauffait les anciennes idées de ligues , de 
confraternités politiques et de croyances pour 
la défense de la foi. Des lettres confidentielles du 
pape au cardinal de Lorraine contiennent des 
instructions pour maintenir la sainte religion 
menacée , et surtout pour la ruine de l'hérésie'. 
Le légat se plaignait sans cesse de l'insolence 
des calvinistes'; le roi d'Espagne donnait ordre 
à son envoyé de se concerter avec les chefs du 
parti catholique, les maîtres des halles et le 
peuple, afin de détourner l'expédition fran- 
çaise dans la Flandre, diversion nuisible aux 
opérations militaires du duc xl'Albe.^^ Char- 
les IX répondait à tous d'une manière éva- 
sive, qu'il fallait attendre, espérer une con- 
ciliation. De toutes parts on dénonçait au roi 

I Correspondance de Pie V,'ad ann. 1570-1571. 

a Le clergé faisait un grand nombre de remontrances : il y fut 
fait droit. — Voyez « Lettres patentes sur plusieurs doléances , 
plaintes faites au roy de la part des prélats et gens du clergé de 
ce royaume. » Rouen^ Martin le Mégissier, 1572 (Brochure). 
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de France les projets des hérétiques; ils ve- 
naient d'armer La Rochelle, d'y faire entrer 
une nombreuse garnison. Du fond du Vatican 
Pie V écrivait à Catherine : « Quant aux héréti- 
ques de France, quoique Votre Majesté les oblige 
à vivre en paix, cependant ils ne cessent d'entre- 
tenir une correspondance avec l'Angleterre; ils 
avertissent la reine Elisabeth de tout ce qui se 
fait , non seulement en France, mais encore dans 
tout le monde chrétien. Nous savons que, sou- 
tenus par les secours qu'ils tirent d'Angleterre, 
ces hérétiques s'occupent sans relâche à amas- 
ser de l'argent. Outre les. sommes qu'ils reoaÀ- 
vent .régulièrement et publiquement des églises 
anglaises , ils ont encore l'habitude de rançon- 
ner et de piller les biens des catholiques sur le$ 
bords de la mer. Jamais ils ne se croiront assez 
tranquilles tant qu'ils n'auront pas entouré Sa 
Majesté Très-Chrétienne d'embarras et de dif- 
s^cultés ; tant qu'ils ne l'auront pas mise dans le 
cas d'avoir besoin de leurs propres forces , et 
qu'ils ne l'auront pas, sous prétexte d'étendre 
les frontières de France, poussée à porter la 
guerre en Espagne '. » 

t Janvier iS^i, édition Goubau , liv. V, lett. lo. 
m. &. 
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I 

Dans ces circonstances agitées ^ le conseil 
résolut de se retirer à Blois. Dès le moment 
qu'on se séparait des opinions catholiques , le 
séjour de Paris n'était plus qu'un danger. On 
choisit Blois, cité rapprochée d'Orléans, alors 
mieux assouplie à la foi huguenote. La seconde 
mesure devait être de satisfaire entièrement les 
intérêts calvinistes^ afin de trouver appui dans 
leur force militaire; car les catholiques s'prga- 
nisant tout en dehors, n'obéissaient que fai* 
blement aux volontés du conseil. Lors de son 
premier voyage à la cour de Charles IX, l'ami- 
ral Goligny avait vu ses espérances de politique 
et de guerre contre l'Espagne trop retardées 
pour son impatience ; il s'était retiré à La Ro- 
chelle auprès de la reine de Navarre , témoi- 
gnant ainsi tout son mécontentement de ce 
que ses plans n'étaient pas sur4e*champ adop- 
tés. Des circulaires ordonnaient aux consistoires 
particuliers, aux gentilshommes huguenots de 
rester sous les armes, leur prescrivaient une 
.organisation telle qu'au même moment ils 
pourraient se lever en masse sur tous les points 
de la France. 

Une pareille situation était intolérable pour 


L 


PLAINTES DES HUGUENOTS (1571). Si 

le conseil : il devait se jeter d'un côté ou de 
l'autre. Il préféra se décider pour les hugue- 
nots ; le maréchal de Ck>sèé , accompagné de com- 
missaires , vint par ordre de Charles IX auprès 
de la reine de Navarre , afin de résoudre cer* 
taines ambiguïtés qui se trouvaient en Tédit 
de pacification. Us discutèrent beaucoup ; rien 
ne fut arrêté. On devait connaître avant l'in- 
tention du roi; on y parla ensuite «des in- 
justes soupçons et défiances qu'on gardait 
envers ceux de la religion, ce qui était les 
seuls motifs de l'entretenement des troubles. 
Les calvinistes firent au maréchal une longue 
énumération de griefs, entre autres que l'on 
envoyait par toutes les provinces pour con- 
^ les^eus «ù J,. .fia d'Lnniaer 
en temps et lieux ceux de la religic^n, chose 
dont se vantent même les agens employés à 
pareilles charges. Semblables propositions 
avaient été faites en Espagne, Portugal, Italie. 
On demanda au maréchal qu'il eût à déclarer 
s'il connaissait les griefe du roi , afin qu'on pût 
y remédier et parvenir au bien et repos du 
royaume. Sur quoi le maréchal dit que les 
huguenots avaient fait élire des chefs et sol- 
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dats; par ce moyen ils pourraient faire^^de 
promptes levées et comtnencer la guerre. Et 
que la demeure de la reine de Navarre , de 
messieurs les princes , amiral et autres , en La 
Rochelle, était suspecte. II. fiit promis de re* 
médier à cela *. » 

Toutes ces premières démarches avaient été 
faites pour s'attacher les huguenots; lé" roi 
était venu à Blois dans le but unique d'un rap- 
prochement étroit et sincère. Quand Phi- 
lippe n apprit l'intention de Charles IX, il 
se hâta d'écrire à don François de Alava des 
instructions particulières : « Le roy et la royne 
veulent s'acheminer à Blois et donner licence et 
permission à l'admirai , aux princes de Béarn 
et de Condé de venir les visiter; ils espèrent 
les faire rentrer en toute obéissance et service; 
puisque c'est leur intention, je ne veux pas les 
contrarier; mais pour parler clairement et 
comme amy et frère , je ne croirai jamais qu'il 
résultera quelque chose de bon de ceste en- 
trevue; au contraire, surtout si l'admirai est 

I M Pourparler (ait à La Rochelle par M. le maréchal de 
Cossé et les commbsaires dëpute's par le toj pour raccom- 
pagner, avec la royne de Navarre , MM. les princes, admirai 
et autres estant avec eux audict lieu. » 167 1. 


AUBIVËE DES HUGUENOTS A BLOIS. (1871). %% 

aussi pervers, aussi damné dans les autres 
affaires que dans la religion'. ». 

Les calvinistes n'avaient, pas été insensibles 
aux démarches faites par le roi ; ils visaient à 
s'emparer absolument du pouvoir. A La Ro^ 
<ihelle , chef-lieu de leurs forces , ils s'étaient 
tous réunis: capitaines des hérétiques de France 
et des Pays-Bas, car ils étaient en relations in^* 
times, et les deux révolutions dépendaient Tune 
de l'autre. On y voyait le comte Louis de 
Nassau , La Noue , Téiigny, tous braves chefis 
de rébellions. Avant de tenter une démarche 
o£Gicielle, telle que l'arrivée de l'amiral à Blois, 
les calvinistes résolurent d'envoyer quelques 
uns d'entre eux à la cour de Charles IX pour y 
examiner l'état des opinions et sonder le jeune 
prince sur ses desseins. Prenant prétexte de 
quelques troubles à Bouen contre les prêches, 
ils vinrent porter plaintes et appeler vengeance* 
Au fond il ne s'agissait que de pressentir le roi 
sur l'expédition contre les Espagnols des Pays* 
Bas et sur les conditions qui seraient faites à la 
gentilhommerie provinciale : 

«Les députés ayant faict la révérence au roy^ 

s Archives de Simanca5 , cot. B 3i '»'. 
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luy firent entendre bien amplement en parti- 
culier, puis en son conseil , pour quelles occa* 
sions ils estoient envoyés là , de par les princes 
et seigneurs de la religion, le priant de pour* 
voir à ces nouveaux troubles et affermir de 
plus fort le repos du royaume. Le roy les reçoit 
et caresse fort humainement; et jugeant avoir 
entendu qu'il n'y avoit pas eu de sang espandu 
à Rouen , leur protesta qu'il estoit bien raarry 
de tel accident^ et promit de faire si bien chas* 
tier les infracteurs de son édict que tous les au* 
très subjectsy prendroient exemple. Briquemaut 
avertit aussi le roy que le comte Louis de Nassau 
attendoit ce qu'il lui plairoit commander; ce 
qu'estant entendu par le roy, monstra conte- 
nance d'en estre fort aise. Or pendant ces six 
jours que le comte séjourna à Lumigny , il ne 
bougea du chasteau, mais les trois autres al. 
loient souvent à la cour qui estoit à Fontenay, 
distant d'une lieue dudict Luinigny. Au bout de 
ces six jours, le roy se déroba de la cour, et 
ayant envoyé devant Briquemaut et Cavagnes, 
partit accompagné de la royne*mère, des ma- 
reschaux de Montmorency et Dam vil le et fort 
petite suite. Aucuns disent que le comté de 
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Retz y esloH aussi. Lsi mareschale de Montmo- 
rency et une autre dame accompagnoient la 
royne. Estant arrivés ils entrèrent en conseil 
incontinent tous ensemble, hormis les deux 
daines , et arrestèrent trois heures ou environ. 
Puis, au sortir ayant desjeilné tous ensemble, 
le roy fit quelques tours par le chasteau et -s'a-* 
musa quelque peu à tuer à coups de bàstbh' 
des cannils estant en une connillière de 'ce 
chasteau ;^ tost après s'en retourna disner â 
Fontenay, accompagné comme dessus. 'Le 
comte, La Noue, Tëligny et Argentlien sé^ 
joumèrent là eticore quelques jours, en fin dès- 
quels ils deslogèrent pour aller vers les prih- 
ces. Chacun peut conjecturer que ce long 
pourparler fut principalement de la guerre de 
Flandres ; le roy eut un prétexte prompt pouï" 
tirer les af£siires en longueur : à sçavoir, que la 
saison seroit mal propre pour conduire une 
armée, d^autant que Thyver approchoit et se- 
roit advancé premier que les compagnies fussent 
dressées. Pourquoy d'un commun âdvis l'affaire V 
fut remise à l'esté suivant '. » 

1 « Des pourparlers sur la guerre de Flandres avec le Cônife 
Louis. » Paris, lôyi. (Brochure) 
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, Quand des paroles eurent ainsi été échangées 
et que les bases d'un conseil nouveau composé 
rai-parti de calvinistes furené posées, le roi 
Charles IX se déterniinant à une démarche 
positive auprès de l'amiral, lui écrivit et en* 
voya lettres « par lesquelles il le mandoit avec 
propos, fort, gracieux, qu'il eust à le venir 
trouver et qu'il seroit le bienvenu \ » 

La première garantie avait été une prompte 
répression des - troubles soulevés à Rouen 
cpptre les prêches; Briquemaut et Cavagnes, 
qui étaient restés auprès du roi après le départ 
dçs autres députés , insistaient par des propos 
impérieux' : « Il seroit à craindre, disaient«ik, 
s'il n'en faisoit faire justice, que les catholiques 
devinssent si insolens qu'ils se permissent en- 
core davantage, et que ceux de la religion ne 
les pouvant supporter, fussent contraints de 
recourir aux armes, s'ils ne vbyoient d'autre 
moyen d'en faire justice, dont s'ensuivroit 

I lie. roi cherchait pourtant à se justifier auprès du pape de 
cette condescendance pour les huguenots.— ^ojre;» « Instruction» 
à M. de La Bourdaisière allant à Rome, touchant Tédict de pacl- 
£ci)t{on. » Mss. Baluze, vol. in-fol. cot. a38, fol. 5o. 

a Ode sur W* mbères des Eglises de France » 1^71^ 
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qu'on retourneroit en guerre , aussi fort qu'au- 
paravant*. Le roy, estonné de cette hardiesse, 
ne sçut répondre autre chose , sinon qu'il asseu- 
roit les princes que bonne justice en seroit 
faicte et bientost. » Le parti huguenot sentait 
qu'on avait besoin de lui ; et c'est alors que 
pour se le rendre tout-à-fait favorable, le roi 
commença à mettre en avant « quelques pro- 
pos du mariage de madame Marguerite sa sœur 
avec le prince, de Navarre, desclarant que ce 
seroit le plus estroit et ferme lien de tous au- 
tres pour maintenir la paix entre ses suhjects , 
et un tesmoignage asseuré de sa bienveillance 

I Tous les registres des chartes sont remplis de ces plaintes. 
f^oy. lettre par laquelle Tamiralde Châlîllon mande au roi qu'on 
contrevient à Tédit de pacification , et que depuis peu on a tué 
deux de ses gens , qu'on lui refuse des vivres pour de l'argent ; 
que la reine de Navarre se plaint des confréries catholiques 
comme de chose qui va à son préjudice; que dans les maisons 
du cardinal de Châtillon , particulièrement à Bresle , on impose 
des revenus, aussi bien que dedans les terres de lui amiral ; que 
le capitaine Quartier a été rendu sans rançon ; qu'aussitôt qu'on 
recevra les cinquante mille écus on paiera les reistres pour les 
obliger à sortir du royaume j qu'ils s'en retourneront le lende- 
main en Allemagne. Il assure au roi qu'il est faux qu'on ait 
abattu des images et des églises en sa présence , et se plaint en 
général qu'on ne lui rend pas ce qui lui appartient. (Ms$. Col^ 
bert, in-fol, v. nP 223.) — Cette lettre est précédée d'une sem- 
blable de la veille I portant les mêmes plaintes à la reine-mère. 
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envers cenx de la religion. » On cherchait par* 
toutes sortes de démonstrations à détourner les 
méfiances, et à cette époque furent isiussi con* 
dues les fiançailles du prince de G>ndé avea 
Marie de Clèves, transaction de personnes qui 
cherchait à préparer une transaction de partis 
et d'opinions. 

Une fois jeté dans cette Toie conciliatrice^ 
le conseil ne pouvait plus reculer; les hu* 
guenots se plaignaient de ce qu'ils n'étaient 
en sûreté dans aucune ville, car partout le 
peuple était en armes contre eux. Des let- 
tres patentes du roi défendirent « de porter 
ou faire porter aucune arquebuse, pistoUes, 
pistoUets à feu ni arbalestes, sur peine de 
confiscation de corps et de biens ^ » Une con- 
vention secrète fut encore arrêtée avec le 
comte Louis de Nassau sur les affaires de Flan- 
dre; toutes les idées du grand Mémoire des 
huguenots étaient adoptées ; on décidait la 
guerre dans les Pays-Bas ; l'invasion devait avoir 
lieu au printemps suivant, et le comte Louis en 
donna avis au prince d'Orange. Comme sanc- 
tion à cette convention spéciale, le roi autori- 

I FbMTANON, ad ann. 1571. 
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sait Tamiral et les calvinistes réfugiés dans La 
Rochelle à faire la course contre les Espagnols 
et à vendre les prises*. 

La pensée du mariage de Marguerite de 
France et de Henri de Béam avait ébloui Jeanne 
d'Albret. La jeune Marguerite , arrachée à Thé- 
ritîer des Guise , était un gage illustre qu'on 
donnait aux hérétiques; la pauvre maison de 
Navarre , cette cour de gentilhommerie provin- 
ciale, était élevée à toute la grandeur de la race 
royale dèsValois ; quel honneur dans son blason 
et dans les annales de sa famille ! L'amiral voyait 
ce mariage avec chagrin , car il allait porter 
trop hautHenri de Béarn, son compétiteur, ce» 
lui qui était appelé à conduire les huguenots et 
à le remplacer dans son influence. Charles IX 
n'avait d'attention que pour Coligny, et la reine- 
mère lui écrivait ce que le roy son fils avoit 


I Dans les pamphlets huguenots , toutes ces démonstrations 
de bon vouloir de Charles IX sont traitées de &uz semblant^ de 
trahison méditée. C'est un système pris d'avance; les partis qur 
ont le sentiment de leur JËiiblesse ne peuvent croire aux con- 
cessions qu'on leur fait. Comme exemple , voyez le Journal de 
Henri Illy véritable recueil de petites historiettes parlement 
taires , et la compilation calviniste des Mémoires de Pestât de 
la France sous ChaHes IX. 
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bien besoin de ses bons conseils et des au- 
tres ^eigneurs qui l'accompagnoient, et que 
c'estoit une chose déplorable de voir les prinices 
du sang de France si longuement esloigné de 
la cour et de compagnie semblable à eux. Par- 
tant prioient ces députés d'adviser à tout moyen 
propre pour réunir les uns avec, les autres. 
Adjoustant que si ceux de Guise estoient irré- 
conciliables, on les enverroit faire leur cas à 
part \ » 

La tendance du conseil était alors toute hu- 
guenote ; on s'était plaint de La Rochelle que 
l'édit de pacification n'était point loyalement 
exécuté : «. Le roy délibéra faire, marcher des 
commissaires par les provinces pour informer 
des torts qu'on faisoit à ceux de la religion 
et pourvoir que l'édict fust observé '. » Quand 

I ce De Testât de la France sous Charles IX , 167 1. » 
a Voyez le nom de ces commissaires dans la grande cpUection 
Fontanieu , année 1 571. Le roi écrivait aussi dans les provinces 
pour assurer doucement la pacification. Voici un modèle de ces 
lettres : 1 o mai i ^7 1 . — Charles IX à M. Vyan y conseiller et 
président à Metz. Mss. de Béthune , vol. coté S737, fol. 3. 

(c M. le président, ayant entendu ce que ceux des estats de la 
ville de Metz m'ont remonstré sur l'instance que ceux de la dou-* 
velle religion veulent faire d'avoir ledict exercice à Mets et pays 
Messin y je me suis résolu à déclarer de nouveau que )e veux 
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tous ces gages eurent été ddnnés, l'amiral se 
détermina à venir à Blois. Le maréchal de 
Gossé lui avait porté une lettre de Charles IX 
fort gracieuse; « Coligny avoit entendu dire 
que le roy faisoit mauvais visage à ceux de Guise, 
et que ses cousins de Montmorency estoient 
les très-bien venus en cour, auxquels le roy 
protestoit souvent qu'il tenoit l'admiralau rang 
des plus sages chevaliers du royaume et fidèles 
serviteurs de sa couronne; leur communiquoit 
beaucoup de choses , leur déclarant qu'il desi- 
reroit bien ouyr Tadmiral sur cela. La royne- "" 
mère crioit d'autre costé que c'estoit trop guer- 
royer, qu'il faltbit adviser par toutes voies 
d'entrer en perpétuelle amitié les uns avec les 
autres , et que chacun fust honoré et carressé 


et entends ]a déclaration sur ce cy-devant Êiîcte estre observe'e , 
en permettant toutefois d*user de la tolérance qui leur a esté 
permise au lieu de Gourcelle d^y faire exercice de leur baptesme 
et mariage, qui est au contré de la réponse que j*ai dernièrement 
faicte il ceux de la religion sur une requeste qu^il m*en ont pré- 
sentée; mais le mieux ^que je puisse &ire pour entretenir les 
choses en repos , c'est de n'y rien changer, désirant que vous 
regardiez de yostre part le moyen qu'il y aura de retirer d'eux 
dextrement ladicte requeste, comme en semblable je l'escris 
il mon cousin le maréchal de Vieilleville et au sieur deThéralle , 
afin qu'ils s'en prévalent. >• 
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du roy selon ses mérites et dignités. Ces ad- 
vertissemens venant de toutes parts , Pesbran*. 
lèrent de telle sorte, qu'obéissant aux coin- 
mandemens du roy, il vint à Blois avec per** 
mission d'amener avec soy* cinquante gentils- 
hommes bien armés pour sa seureté. Ceux de 
Guise se retirèrent à la prière de la royne et 
par un demi-commandement du roy. L'admi- 
rai donc, accompagné de quarante chevaux , 
arriva en cour avec le maréchal de Cossé ^ » 
Ces pompes inaccoutumées , cet appareil de 


1 « De la Tenue de M. Fadmiral. Blois ^ 1571. » Coligny étak 
alors plein de crainte ; il dénonçait au roi les projets des catho- 
liques contre les huguenots. Il y a une lettre de l'amiral au roi , 
par laquelle il mande à Sa Majesté « que le comte d'Olivare a 
dit qu*ily auroit une esmotion et soulèvement général en France 
contre ceux de la religion; de quoi il a prié le sieur de Buch 
d'advertir Sadicte Majesté que la réponse du sieur de GordeS) 
du sieur de Grilles, gouverneur d* Orange, lui en persuaderoit 
quelque chose , s*il n'avoit esté asseuré par le sieur de Télîgny 
des bonnes volontés de Sa Majesté. Il demande une conférence 
au sieur de Biron , et prie le roy de congédier les garnbons 
inutiles , de faire chasser ceux qui contreviendront à son édict « 
et de commencer par ceux de Rouen « Orange et autres lieux 
qui ont méprisé ses commandemens; que autrement il sera le 
roy le plus méprisé qui ait esté de tout temps ; qu'il faut des-^ 
charger ceux de la religion de la cotisation pour le paiement des 
Suisses et reistres, autrement il ne fiint pas espérer feveur 
d'eux en chose qu'on pourroit entreprendre. » Mfls. de Colbert, 
vol. a4> in.fol. v. n. 219, 
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guerre et de geatilhommerie montraient assez 
le caractère de la domination nouvelle qui s'éle- 
vait; le duc de Guise quittait la cour faisant 
protestation, et marchait ailleurs organiser les 
forces catholiques. Le gouvernement tombait 
aux mains des huguenots; tout allait se res- 
sentir de leur politique , les relations à l'étran- 
ger, Tesprit de l'administration à Fintérieur. 
Aussi jamais accueil plus aimable que celui qui 
fut fait à Tamiral : « Le roy fait infinies car- 
resses à l'admirai, lequel voulant luy embrasser 
le genou avec une fort grande révérence , le 
roy l'empoignant d'une main, le fit relever, 
protestant qu'en sa vie il n'avoit eu un jour 
qui lui fust plus agréable , et qu'il espéroit que 
ce seroit la fin de tout trouble et guerre civile. 
Entre autres propos, Ton dit que le roy tint 
ceux-ci ou autres semblables : nous vous te- 
nons maintenant, vous n'eschapperez pas d'icy 
quand vous voudrez. Les frères du roy le re- 
çoivent assez humainement, mais principale- 
ment la royne-mère qui lui montra autant de 
beaux semblans que jamais elle avoit hicl. » 

L'entrée de l'amiral au conseil fut signalée 
par une large série de concessions aux intérêts 
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et aux opinions calvinistes. L'amiral ne s'était 
point oublié lui-même; « le roy lui confirma 
de rechef tous ses estats et pensions; le fit 
rentrer incontinent au conseil privé, le voulut 
ouyr en secret et à part, ès-choses de plus 
grande importance , montrant de se fier en luy 
de sa vie et de son royaume, comme il eust fait 
en son père propre. Tous ceux de la cour lui 
faisoient de grands honneurs et carresses. Et 
pour le récompenser des pertes qu'il avoit 
souffertes ès-guerres passées (car on avoit 
- vendu une fois tous ses meubles plus précieux 
à l'encan à Paris), le roy lui donna, pour une 
fois, cent mille francs et le revenu d'un an de 
tous les bénéfices que le cardinal de Chastillon, 
son frère , tenoit au jour de sa mort, ensemble la 
tutelle des enfans du feu sieur d'Ândelot, aux 
conditions nobles. Congé bien ample luy est 
donné pour répéter ses meubles partout où ils se 
pourroient trouver. Le roy fait aussi de beaux, 
présens à.Téligny, gendre de l'admirai, et donne 
à Cavagnes un estât de maistre des requestes en 
faveur de l'admirai. Le propos de la guerre de 
Flandres fut remis en avant, et en communi- 
quoit le roy fort particulièrement et souventer 
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fois avec l'admirai, voire seul à seul, tellement 
que les courtisans esbahis de tels changeiïiens 
juroient que le roy deviendroit hugu^ot , ou 
pour le moins £avoriseroit plus que jamais ceux 
^e la religion'. » 

Une fois au conseil, l'amiral imposa ses con- 
ditions. Se croyant maître de la. question de 
Flandre, il dirigea la sollicitude du rpi jsur ses 
coreligionnaires de Savoie; il lui -fit, sceller. d^s 
lettres adressées au duc Ëmiidanuel pour., à sa 
spéciale recommandation , ^c recevoir ses sujcvts 
de la religion, les remettre et restablirès^biens 
qui ont esté à cause de ce confisqués , et me 
donoer ce contentement que je puisse faire, 
connoistre aux miens que je veux non-seule- 
ment accomplir et observer ce. que saintçinent 
je leur ai juré et promis, mais que de mesme 
amour duquel je les embrasse, je désire; aussi 
faire quelque chose pour ceux qui , à cause 
d'eux, ont porté quelque affliction chez mes 
amis , à ce qu'ils se ressentent de la £a\ieur , 
grâce et protection que je leur veux impartir. 
Cette requeste est si juste de soi et tant pleine 


I tt L^admiral réintégré en ses estats et dignités. » 1671 . 
m. 5 
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d^affeotidn de ma part , que je in'asseure qoe vô- 
lonti^ers m^en accorderez l'effet. Aussi ne vous 
en ferois.*je plus longue instance'. » L'ami- 
ral fit également sceller, par le conseil, des 
chartes de sauvegarde et de protection royale 
contre les vengeances que les fils du duc de 
Guise cherchaient à tirer de l'assassinat de leur 
père. Enfin, comme complémenl; k ces exi- 
gences que la pour faisait redoubler, les pro^ 
testans dressèrent une grande charte de griefs 
sur' lesquels ils appelèrent une prompte ré- 
ponse. Les partis en minorité vivent ainsi en^ 
perpétuelle méfiance; ils ont le sentiment de 
leur petit nombre; quand ils s'emparent du 
pouv<Hr, ils lui font des conditions dures; ils 
restent avec lui sous les armes. 

Les huguenots ne se contentaient pas de ces 
preuves de confiance; ils allaient droit à la plus 
pesante domination, car ils présentèrent requête 
au roi dans des termes précis , cr pour qu'il 
eust à payer la somme de quatre cent cin^ 
quan|;e mille livres due aux reistres ; interdire 


I « Lettres du roy au duc de Savoye , en faveur de ceux de 
la religion. » Septembre iS^i. 
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à tous juges de cognoistre ni s'entremesler du 
fait de la levée des deniers sur ceux de la reli- 
gion; faire vuider les garnisons ès-pays de Lan- 
guedoc, Dauphiné et autres pour les incommo- 
dités qu'il y a d'avoir soldats dans une ville; 
faire poser les armes par tout le royaume et 
expédier commissaires, amateurs de paix et af- 
fectionnés à l'édit de pacification; que l'exercice 
de la religion soit establi ès-lieux ordonnés par 
Tédit; remettre tous les officiers en Testât qu'ils 
estoient avant les troubles; faire rentrer les 
baillis et sénéchaux de robe longue en tous 
leurs offices , quoiqu'ils ne fussent pas catho- 
liques y et quant à ceux au lieu desq.i^els a esté 
pourvu, leur donner place de conseillers de 
cour ou du grand conseil. » 

Tous ces articles, imposés comme addition 
à la paix , . furent accordés par Charles IX , 
sauf quelques légères modifications; il dé- 
. fendit également . aux juges « que pour rai- 
son de la religion, ils n'empeschent les pères et 
mères, tuteurs et cprateurs d'avoir l'éducation 
et nourriture de leurs enfans et mineurs ; les- 
dîcts enfans devant estre entretenus, après la 
mort de leurs parens , en la mesme religion en 
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laquelle ils ont esté nourris ; les gouverneurs 
particuliers des villes furent révocqués et on 
dut faire exemplaire punition de tous ceux qui 
contrevenoient à Tédit de la paix '. » 

Coligny ainsi satisfait*, il restait la grande 
transaction du mariage entre Henri de Béarn 
et Marguerite de Valois, destinée à caresser l'or- 
gueil de la gentilhommerie provinciale. Ce ma- 
riage soulevait plusieurs difficultés : d'abord il 
fallait rompre tout engagement avec l'Espagpe , 
justifier à ses yeux les nopces alors inouïes 
entre un huguenot et une catholique. Philippe II 
avait su la négociation, et don François de 
Alava , son ambassadeur, avait fait tous ses ef- 
forts pour la rendre impossible ; la jeune Mar- 
guerite était promise à un prince catholique , au 
roi de Portugal , si zélé pour la foi romaine , une 
des expressions de la vieille unité de TÉglise. 
Philippe II recommande à son ambassadeur de 
le tenir au courant des moindres bruits sur 
cette affaire , afin qu'il puisse s'y opposer, soit 
auprès de Pie V, soit auprès de la reine-mère. 


1 « Articles généraux dé ceux de la religion , vus et res^ 
pondus pa^ le roy, le i4 d*octobre 1671. >» 
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Le pape devait personnellement intervenir 
dans cette question du mariage, car c'était de 
lui que dépendaient les dispenses , et au- 
cune église catholique n'eût célébré Tunion 
d'une fille de France avec un huguenot, son 
cousin, sans une bulle spéciale du souverain 
Pontife. Le caractère de Pie V était, comme on 
le sait, bien éloigné de ces concessions. Quand 
il apprit le mariage projeté, il écrivit au roi 
Charles IX une lettre violente : « Ce qui 
nous tourmente sans relâche» c'est que l'on 
presse le plus possible le mariage du prince de 
Navarre avec Marguerite, votre sœur-, dans la 
vaine espérance qu'elle contribuera à ramener 
le prince à la religion catholique : n'est-il pas- 
plutôt à craindre qu'elle ne soit elle-même 
pervertie par lui ? C'est donc le salut de soi^ 
âme qu'on expose ; car quand même elle per< 
sisterait à vivre catholiquement, elle n'aura 
jamais ni paix ni repos auprès d'un mari hé- 
rétique '. » 

Si le chef du catholicisme se faisait des 


1 Ipii caUiolicè viuere volenti iiuLla pax , nUUa quies unquain 
eiit cum hœretico marilo , a5 janvier i^^-i, édition Goubau i^ 
liv. V, iett. i3. 
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scrupules pour autoriser l'union du prince de 
Béarn avec Marguerite, les ministres hugue- 
nots avaient également entouré la reine de Na- 
varin et réchauffaient son zèle. Pouvait -elle 
consentir à ca mariage mixte? If était -il pas 
à craindre que son fils se laissât dominer par 
Tadulatiôn et les sentimens papistiques? Il y 
avait eu plusieurs synodes ; le principal s'était 
réuni à Là Rochelle, sous la présidence de Bèze*; 
les théologiens de Genève et de la réforme se 
montraient aussi scrupuleux que les docteurs 
romains. Au milieu de ces difficultés, Charles IX 
pressait plus que jamais la célébration des épou- 
sailles; il écrivait lettres sur lettres àla reine de 
Navarre pour la prier de venir en personne trai- 
ter avec lui. Enfin, au mois de mars 1 672, la fer- 
vente Jeanne partit de La Rochelle et se rendit à 
Blois. Son cortège sévère brillait néanmoins de 
Féclat des vieilles armures , des casques d*acier, 


I « Recueil de» synodes des Ëglises de France ^ contenant le» 
actes, les décrets, les canons de ces grands synodes, par Jean 
de Quick, ministre. Londres, 1698, in-fol. 2 vol. » — Voici la date 
des synodes calvinistes jusqu'à celui de La Rochelle : Paris , i559^ 
Poitiers, i56o; Orlcans, 1662; Lyon, i563. a» Paris, i565; Ver-' 
teuil, 1^67; Lailochelle, i57ii^Nismes, 1572. 
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des 'àrquebusea bruxiies. Après, èes génHIshcmi^ 
Qftes du Séam Tenait bèa bonibre de ministres 
hii|^iK>t8^ €01 robesnoireâ et.trsÎDantes , petit 
GoUetBous leurlftrge chapeau. Jeanne fut accueil-f 
Ue avec les «émes pompes qoe Famiral Coligny ; 
le roi ne Fa^^p^ela que du nom de sa b<»ine tante ; 
Catherine se itaonira plus ainiaUe et plu^ aédui* 
santé eadorev Quand les discusçiotis s'ouvri«- 
rent sur les nopces, trois points furenl: agités : 
« Adviser aux articles des espousailles, aux cérè» 
moitiés qui y seroieait faîtes , et au lieu où se 
céié]»reroit ce mariage. Quant au lieu , le roy 
vouloît que ce fust h Paris , alléguant .qu'on 
avoit accoutumé de fisûre les nopces des filks 
de rOy$ en la ville capitale du royaume , etqfu'il 
ne vouloit que cette coutume fust changée; 
qu'il eiitendoit que le principal lieu de France 
fust le théètre où l'on vist l'affection qu'il avoit 
à la paix. La royne de !Navarre débattit quelque 
tempâ sur ce point, sçachant quelle ville est 
Paris; mais oyant tant de sermens et proCesài* 
tion du roy, elle se laissa aller en cet article. 
Quant à Fautre touchant les cérémonies , elle 
qui estoit fort affectionnée à la religion, dé- 
claroit qu'elle ne permettroit point que son fils 
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fust marié' à la mode de l'Eglise romaine; d^au- 
tre part, la roynè-mère faisoit une protestation 
contraire, tellement que ces dames qui estoient 
d^àccorddu mariage, estrivèrent quelque temps 
sur ces ^cérémonies. Le roy commença à prier 
la royne de Navarre (qu'il appeloit sa tante) 
avec infinies révérences , qu'elle lui fist ce bien 
et à M'"'' Marguerite, que le mariage fust solen- 
nisé selon les cérémonies reçues entre leurs pré- 
décesseurs, et qu^elIe ne refusast ce point à la 
majesté du roy de France. La royne de Navarre 
s'excusoit harditnent : au moyen de quoi le 
roy, jurant en sa manière accoutumée, déclara 
haut et^clair qu'il donneroit dispense à son 
beau-frère et à sa sœur de toutes les lois du 
pape et de la religion , et qu'il les secoueroit 
plutôt que de laisser ce mariage imparfait ^» 
I^es articles qui furent conclus étaient réglés 
avec une exactitude et un soin qui ne permet** 
tent pas de croire à une arrière-pensée : « Le roy 
constituoit en dot à madame sa sœur trois cent 
mille escus d'or soleil; moyennant cette somme, 
elle renonceroit à tous ses droits successifs.,^ 


1 « Pourparlei* de mariage entre le prince de Navarre et la^ 
sœur du roy, lôya. » ( Brochure imprimée à Blois. jL 
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paternels et maternels , au profit de sondit frère. 
Cependant , vu Tincommodité des temps j on 
ne pouvoit pas donner laditte somme en argent 
comptant; elle se feroit en achat de rentes sur 
la ville de Paris ^ duquel revenu laditte dame 
jouira. La royue-mère , pour le singulier amour 
qu'elle portoit à madame sa fille , lui donnoit 
deux cent mille livres tournois ; Monsieur et 
M. le duc donnoient chacun vingt -cinq mille 
livres ; il y auroit communauté de biens entre 
les espousés; au cas de décès de Tun d'eux , le 
survivant auroit le gouvernement et adminis- 
tration des biens et enfans jusqu'à ce que les* 
dits enfans soient parvenus en âge, les fils de 
dix-huit ans et les filles de quinze ; ledit sieur 
prince de Navarre douera laditte dame de qua-» 
rante mille livres de rentes pour en jouir par 
elle sa vie durant. Il est remis au bon vouloir 
de la royne de Navarre et dudit sieur prince 
de donner en faveur de ce mariage les bagues 
et joyaux de telle qualité et pour le prix qu'il 
leur plaira. En faveur de ces nopces laditte 
royne déclarera monsieur son fils son héritier 
universel, car autrement Tunion ne se feroit. 
Le premier fils né dudit sieur prince et de la- 
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dicte dame sera déclaré héritier universel, et 
au cas que le premier fils mourust sans enfansy 
sera à l'autre plus aisné d'âge aitisi consécutive- 
ment de fils en fils^ et , en défaut de masles , sera 
mesme chose aux fi}les. La royne de Navarre 
donneroit à son fils l'usufruit et jouissance du 
comté d'Armagnac, et lui remettra les douze 
miUe livres de douaire qu'elle a sur divers biens. 
M. le cardinal de Bourbon » en faveur dudict 
mariage et pour l'affection qu'il porte à M. le 
prince, son nepveu, confirmera au profit dudict 
sieur prince les renonciatiops des successions 
paternelles et maternelles ci-devant par lui faites 
en faveur du défunt roy de Navarre '. » Ainsi se 
terminait la grande alliance de la chevalerie 
provinciale avec la couronne des Valois. 

On a dit les causes qui s'étaient opposées au 
mariage du duc d'Anjou avec la reine Elisabeth 
d'Angleterre : les négociations ne fiirent point 
abandonnées, car le parti huguenot y mettait 
trop d'importance ; et comme alors il commen- 
çait à entourer le duc d'Alençon, ce fut à ce 

I « Articles du pourparler du mariage d^entre monseigneur 
le prince de Navarre, et de la sœur du roy de France, le ii*^ 
d'aviîl 1572. » Bordeaux , imprim; par Pierre de Ladime , 1573 
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prince qu'il destina la reine protectrice de l'hé- 
résie. François d'Alençon n'avait que dix - huit 
ans; on le jetait dans les bras d'une pripcesse 
vieillie déjà; il était petit, grêle, d'une peau 
très-brune ; et sa mère n^aiin'ait pas le petit mau- 
ricô *. Mais les huguenots le poussaient de toutes 
leurs forces; Catherine s'ouvrit à Blois de ce ma- 
nage avec Smith , premier secrétaire d'Etat d E* 
lisabeth. Une dépêche de Smith est adressée à 
mylord Burieigh : « Ne savez-vous point , me dit 
la rojne-mère , si ma bonne cousine Elisabeth 
agréeroit le mariage avec mon fils le duc d'A- 
lençon? — Madame, lui dis -je, vous me co- 
gnoissez depuis long-temps; à moins que j'aye 
de bons ordres, je ne puis rien asseurer à Vostre 
Majesté. — Je ne vois pas , me dit-elle , où elle 
se peut marier plus advantageusement, si elle 


1 Catherine écrivait au duc de Guise : « Je suis ce matin re- 
venue d*Âmboise, où j*ai vu un petit maurico qui n'est que 
guerre et que tempeste en son cerveau. Il se porte très- bien et 
sa sœur aussi. Pour le chasteau , je puis vous asseurer que quicon- 
que y sera n'^en sortira pas sans congé , tant pour estre la place 
très-bonne que pour la fortification que j*y ay &ict faire. Je 
crois qu*il n^ ^ lîeu en France où M. le prince puisse estre 
mieux ni plus seurement. » — Mémoires du duc de Nevers, 
in-fol. édit. de i66ô^ 1. 1 , p. 70. 
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en a la volonté ; et quoique en qualité de mère 
je puisse sembler suspecte , je vous dirai pour- 
tant que le fils de l'empereur et don Juan 
d'Autriche sont l'un et l'autre au-dessous de 
mon fils, et plus petits de taille de beaucoup. Si 
elle en a envie , c'est dommage qu'elle perde 
dadvantage de temps. — Madame, lui respon- 
dis-je y si Dieu vouloit qu'elle se mariast et 
qu^elle eust des enfans, toutes les brouilleries 
et trahisons s'é vanouif oient bien tost; et pourvu 
qu'elle en eust un de monsieur le duc d'Alen- 
çon 9 je ne me soucierois que vous eussiez ici la 
royne d'Ecosse, car vous auriez en ce cas*là 
autant d'intérest à la conservation de la royne 
nostre maistresse que nous-mesmes. — Il est 
vrai, dit-elle, et je ne vois pas comment l'amitié 
qui est entre nous pourra se conserver sans ce 
mariage, ou si elle se marie ailleurs. — Il est vrai. 
Madame, lui respondis-je, que les amitiés scel- 
lées par le mariage sont de plus longue durée 
et plus heureuses, quand Dieu |les bénit^ que 
celles qui ne sont que de cire. Néanmoins tou- 
tes les alliauces ne sont pas accompagnées de 
mariage comme sera celle-cy, s'il plaist à Dieu. 
— - Je voudrois qu'elle le fust, dit-elle, et si cela 
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estpit, je passerois la mer pour la voir, car 
c'est la chose du inonde que je souhaite le pins. 
— Madame, lui^respondis-je, si j'avois à pré- 
sent une aussi ample commission pour M. d'A- 
lençon que je Tai eue autrefois pour Monsieur, 
la chose seroit bientôt terminée. — Jevoudrois 
que vous l'eussiez , respartit-elle ; et si on vous 
la donnoit quand vous serez en Angleterre, ne 
voudriez^vous pas repasser la mer pour la ve- 
nir exécuter? — Quelque malade que je pusse 
estre, Madame, je la repasserois avec joie pour 
une si bonne œuvre, — Alors M. Walsingham 
lui dit : Asseurément, Madame, ce n'a pas esté 
la religion qui a faict manquer le mariage de 
Monsieur, mais quelque autre chose. — Point 
du tout, dict*elle, il ne m'a jamais tesmoigné 
qu'il y ait d'autres raisons qui l'en aient empes- 
ché. — Je vous asseure , Madame , repartit 
M. Walsingham, que j'ai bien de la peine à 
le croire; car à Blois, il y estoit si bien dis- 
posé, qu'il ne me paraissoit plus satisfait que 
quand it parloit de la roynema maistresse; et 
cela paroissoit en ses paroles , en ses actions ; 
mais tout cela changea aussitost qu'il vint à 
Paris. — Il est vrai^ dit-elle, M. l'ambassadeur, 
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et cela me surprit estrangement ; néanmoins 
dèsfilois, quoiqu'il parust satisfait des autres 
choses, il avoit un peu de répugnance pour 
le faict de la religion ; mais ce n'estoit rien en 
comparaison de ce qui est arrivé depuis. » Après 
cela nous parlasmes des affaire de la royne 
d'Ecosse et des conspirations qui se faisoient 
tous les jours contre Sa Majesté à cause d'elle. 
Sur quoy elle me dit : <r Mon Dieu , vostre mais- 
tresse ne voit*elle pas bien qu'elle ne sera ja- 
mais en repos qu'elle ne soit mariée ? Si cela 
estoit faict , qui est-ce qui oseroît entreprendre 
quelque chose contre elle? — En vérité, Ma- 
dame, lui respondis-je, je crois que si elle es- 
toit une fois mariée, tous ceux qui ont en An- 
gleterre quelque mauvaise volonté, perdroient 
courage; et si elle avok enfans, toutes les pré- 
tentions de la royne d'Ecosse et déliant d'au- 
tres s'évanouiroient. — Je ne doute point, dit- 
elle, qu'elle n'en puisse avoir cinq ou six. — 
Plust à Dieu , respondis-je, que nous en eussions 
un! — Non, dit-elle, il faut au moins deux gar- 
çons, afin que s'il en meurt un, il en demeure 
un autre, et trois ou quatre filles pour faire 
alliance avec d'autres princes et forlifit»* son 
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royau^ie. — Vous croyez donc, Madame, lui 
dis^je, que M. le duc iroit biân vista. » Elle se 
jwfit à rire , et me dit : «Je le désire infiniment . 
et sui^ persuadée que j'en verrojs de mon vi- 
vait du moins trois ou quatre. Mais puisqu'elle 
a en agréable mtm fils d'Anjou , comnye vous 
me l'avez dit, pourquoi çeluirci ae lui plairoit- 
il pas, qui est; de mesme fan^ille, de m^sme 
perte et de mesme mère, et qui n'est pas moins 
vigoureux et gaillard que lui , el: peut^tre plus? 
La barbe commence à lui venir, et je lui dis 
dernièrement que j'en estois fascbée, parce que 
je crains qu'il ne soit pas si grand que ses 
frèri^. — Madame, dip-je, les hommes ont ac- 
coutumé de croistre à son âge, la barbe n'y 
faict rien. — H n'est pa$ «i petit, dit-elle; il .est 
aussi haut que vous , ou peu $'en faut^ — Cela 
ne m'embarrasse pas, Madame; et je voudrais 
qu'à cela près il pust plaire à laToyne ma mais- 
tresse; car Pépin^-le-Bref, qqi espousa Berthe, 
estotit si petit en comparaison dVUe, qu'il ne 
lui alloit pas jusquiBS à^ ceinture; cependant 
il en eut Charlemagne, qui estoit, à ce qu'on 
dit, un géant; et Bertrand du Guesclin, dont 
vous faites tant de cas, n'avoit pas plus de 
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quatre pieds de haut. — Il est vrai, dit -elle, 
c'est le cœur et le courage qu'il faut considérer 
en un homme. Mais n'avez -vous point quel- 
que marque de l'affection de la royne? ne sau- 
riez -vous me donner quelque espérance? — 
Non , je vous asseure, Madame, car mes lettres 
sont du jour d'avant que notre courrier est 
parti d'ici avec nos despescbes. Cette jour*- 
née-là se passa de la sorte entre la royiie- 
mère et moi. Tout le monde sçait que nous 
souhaitons à Sa Majesté une entière félicité; 
que son mariage et des enfans sont les plus 
grandes asseurances de bonheur pour elle et 
de grandeur pour le royaume. Mais sçavoir 
où et à qui? C'est ce que je remets , quant à 
moi, au jugement de Sa Majesté *. » Ces négo- 
ciations pour le mariage d'Elisabeth se conti- 
nuèrent pendant tout le gouvernement des cal- 
vinistes à Blois ; suspendues par la catastrophe 
de la Saint- Barthélémy, elles furent ensuite 
reprises avec des circonstances curieuses en- 
core, et qui retrouveront leur place. 

L'action des huguenots dans le conseil s'é- 

1 « Despescbes secrètes escrites de Bloîs, le 32 mars i57i. » 
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tendait sur tous les points de la France. Les 
évangélistes ardens, si portés à se plaindre, à 
crier à la persécution, avouaient qu'ils étaient 
depuis quelque temps ferorablement traités; 
le ministre Toussaint écrit à la duchesse de 
Ferrare : ce Madame, maintenant, il nous semble 
que le Seigneur nos tre Dieu nous regarde d^un 
meilleur œil et veut sur ce printemps feire Re- 
verdir Testai de notre Eglise qui estoit comtne 
tout mort. Car il a plu k lâ> majesté dé notre 
roy faire tant de commandeiiiens à ceiix de 
Orléans de nous laisser paisiblement en ce lieu 
jouir de Pexércioe de nostre religion, que ce 
peuple tant séditieux conimence un peu à s'â]^^ 
privoiser. De sorte que nous avons faict la cène 
par deux dimanches en bien grande côiii|jagtlie, 
et espère que désormais les lundi je pourrai 
quelquefois aller.à Montargis voiîis rentirelei 
très-humble service que je vous dois ';»*^ ''^^l '^ 
Tous les ordres qui partaient du conseil 
étaient empreints de cet esprit de niodéfa-^ 
tion« Le 4inai iB*]^, une lettre de Charles IX, 
adressée à M. d'Humière, lui prescrivait très- 

j 4 5 avril 16739 mss de Bt'thune, vol. rot. 8739 , foi. 114. 
III. (i 
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expressément «de faire observer Fédît de paci- 
fication plus que jamais en faisant faire de tous 
ceux qui y contreviendront telle et si rigou- 
reuse punition, sans aucune acception de per- 
sonne ni de religion , qu'elle serve d'exemple , 
et garde les autres de tomber en semblables 
fautes '. » 

Uoe ordonnance du roi portait «c injonction 
à tous subjetcs de vivre en amitié les uns avec 
IfBS fiutres , et défenses trés^expresses de renou- 
veleir les querelles passées ni en &ire de nou- 
velles, tirer d'aucune arquebuse , pistoles ni pis- 
tolet., se battre ni desgaisner l'espée en querelles 
sur peine de la vie \ » Ces actes étaient trop coor- 
donnés daqa un intérêt de paix religieuse pour 
qu'on puisse croire qu'ils tenaient à une con- 
juration contre les huguenots. Quand uil pro- 
jet est formé contre un parti puissant, il n'y 
a pas ce silence absolu; mille imprudences ser- 
vent de révélations. La multitude ne conspire 
pas; elle va>sur la place publique, secoue dans 
le sang les. ennemis qu'elle a proscrits , et voilà 


1 Mss. de Béthune , vol. cot. 8700, fol. 43. 
a Paris, imprim. par Frëéëric Morel, iS^a. 
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sôs complots. La conduite du conseil s'expli- 
quait seule ; il n'avait pas besoin d'arrière-pen- 
sée. Abandonnés par les catholiques^ Char- 
les IX et sa mère se jetaient un moment dans 
les bras des huguenots , et ceilx-ci s'^n^paraient 
An pouvoir^ pour le mettre en harmonie avec 
leur intérêt. Tout eéla était dans Tordit /dâtis le 
mouvement naturel dès opinions, jusqu'à ce 
que la majorité ressaisit violemment l'autorité. 


» ♦ . 
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Il est dans la destinée des minorités , arrivées 
au pouvoir, de se perdre toujours par quelque 
imprudence ; on se laisse aller à l'enthousiasme 
d'une victoire récente et inattendue; le petit 
nombre a la conscience de sa faiblesse , et pour- 
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tant, lorsqu'il tient Tautorité , il veut s'en seryir. 
Ce qui ne s'explique pas dans Thistolpe du parti 
huguenot, c'est cette légèreté qui lui Êilt 
quitter Blois pour se livrer au milieu de Paris- 
Blois était le siège naturel d'un gouvernement 
qui voulait s'éloigner du catholicisme fervent. 
Placée à quelques lieues d'Orléans, donnant 
la main à La Rochelle, et par La Rochelle se 
liant au Poitou, à la Saintonge, au Béam, 
points principaux de la huguenot^rie , Blois 
devait devenir le chef-lieu de la royauté pro- 
vinciale. La gentiihommerie ne faisait pas 
tous ces raison nemens : on voulait voir Paris, 
assister à ses pompes, se montrer aux halles, 
humilier la maison de Guise. Tous les suivans 
de la reine de Navarre, Ségur, La Noue, La<» 
vardin, Rohan, La Rochefoucauld, Caumont 
de La Force, Beauvois, qui avaient vendu leurs 
fiefs, aliéné leurs châtellenies pour briller à 
la cour et aux tournois , visaient à tout éblouir 
de leur magnificence; ils étaient aises de se 
pavaner dans la bonne ville de Paris ^ autour 
du roi dont ils dominaient le conseil. Jçaane 
d'Âlbret pensait aussi que dans une plus grande 
cité elle pourrait vivre avec ses coreligioo?^ 


V. 


t; 


I* 


se JEiàNNK i^ALtoET A LA COUR (1572). 

Bàii'es en tin i^uartier'séparé; car au milieu de 
cette COUP dé Blôis , si pleine de dissolutions ^ 
^ùe pouvait espérer une Âme pieuse? Elle en 
écrivit à son fils , alors parmi les gentilshommes 
du Béarn î <c La' princesse Marguerite est belle 
et bien kdvisée et de bonne grâce , mais nourrie 
en plus ïnaudite et corrpmpue compagnie qui 
ftis< jamais ; car je n'en vois point qui ne s'en 
sente. Tôtre- cousine là marquise en est telle- 
thént chà'ngéë, qù*îl n'y a apparence de reli- 
gion, et iha sœnrla princesséencore pis. Je vous 
lèdis privemeÀt, le porteur vous dira comme 
ie roy s'étnancipe, et c'est pitié; je ne voùdroîs 
pas pour chose du monde ique vous y fussiez 
pour 'y demeurer. Voilà pourquoi je désire 
Vous' marier et vous arracher à cette corrup- 
tion , cai^ encore que' je là croy ois bien grande^ 
je lé Vois encore davantage. Ce ne sont point 
icMes hoibmes qui prient les femmes, bien les 
fèminés qui prient le^ hommes ; si vous y estiez , 
voiis n'en esbhapperier qu*avec grande grade 

clélMeuV» 

'"Ifbiï te cette gentilhommerié provinciale se 

• ' I • ' 1 j ' »' • >, ' ' - ' • ' ' t 

i De Testât de la France sous Charles IX^ ad ann. 1672. 
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disposa donc à quitter Blois pour suivre la 
cour à Paris. On venait de conclure, par l'en- 
tremise de Gastelnau , un traité offensif et dé- 
fensif avec Elisabeth; on se promettait garantie 
mutuelle de ses terres y stipulations de subsides 
et d'archers'. Avant le départ de Chartes IX, 
le comte Louis de Nassau avait eu une dernière 
entrevue politique sur la prochaine campagne 
des Pays-Bas : a Le roy promit que dedans peu 
de temps , il y enverroit l'admirai avec une 
puissante armée , et fut accordé entre eux que 
si cette guerre avoit heureuse issue, le roy 
auroit pour sa part tout le pays qui est depuis. 
Anvers jusques en Picardie, et que le prince* 
d'Orange retiendroit Hollande, Zélande et 
Frise. Suivant cela, ledict prince d'Orange et 
son frère pourvurent; à ce qui estoit requis de 


1 « Traité avec la royne Elisabeth d'Anglettm. »-Mss. de Bé- 
thune , vol. cot» 8684» foL 66. Ce traite occupait beaucoup le pol 
d'Espagne. Dans une de ses dépêches, Philippe II dit : «Ëcri^ 
vez-moi régulièrement toutes les pratiques qfii ont eu lieu. 
J'apprends, écrit-il le a avril 1572, la ligue de Charles IX avecla. 
reine d'Angleterre ; procurez-vous une copie de ce traité ; en* 
voyez-le-moi par un courrier exprès ; c'est chose importante qui 
peut porter un grand préjudice à mes affiiires et à notre sainl& 
foi catholique»' Archives de Simancas, B 3a*'i 
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leur part y et le roy pria l'admirai ( qui estoît 
revenu en cour par le mandement du roy, où il 
avoit esté encore mieux vu qu'auparavant ) de 
penser à tout ce qui seroit propre pour l'exé- 
cution de sa promesse. Lors il sembla estre 
expédient, pour bien acheminer ses afi&ires, 
d'envoyer quelques vaisseaux en la coste de 
Bretagne pour empescher le secours qui pour- 
roit estre envoyé d'Espagne en Flandre au duc 
d'Albe. Ce qui fut exécuté , et la charge baillée 
au colonel Strozzi et au baron de La Garde^ 
auxquels le roy commanda de tirer des havres 
de Bordeaux et de La Rochelle quelques ga- 
lères toutes équipées, et pourvoir de bonne 
heure à tout ce qui seroit requis pour la con- 
duite d'icelles. On assembla jusqu'à six. mille 
hommes de pied avec grand appareil d'artil- 
lerie et munitions. Le bruit estoit ( mais par 
risée) que c'estoit pour aller faire quelques 
conquestes es- terres neuves; mais, à la vérité, 
le menu peuple mesme disoit que c'estoit une 
armée pour la Flandre *. » C'est précédé par 


1 Sur les arméniens qui se faisaient en France lorsque la eour 
était à Blois : Ployez dans les pièces de Siinancas, la correspOD- 
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toutes ces mesures que le parti huguenot s'a- 
chemina yevs Paris. La marche de la reine de Na- 
varre ressemblait à un triomphe ; elle était tantôt 
montée sur un beau coursier, tantôt dans une 
riche litière , ne faisant pas plus de trait à dix 
lieues par jour, s'arrétant le soir pour ouir le 
prêche et la prière de ses minières. C'étaient 
des hommes grossiers, des prédicateurs de 
montagnes. Jeanne ne pouvait les écouter 
sans qu'un sommeil subit s'emparât de ses 
membres; mais pieuse femme, elle comman- 
dait à ses sens , en travaillant à la tapisserie. 
Quand elle entra dans la grande cité , le peuple , 
morne, silencieux, ne poussa aucun cri, car 
les huguenots étaient désormais ses maîtres; 


dance du secrétaire Aguîllon, ayant le posté d'ambassadeur 
par mtérim, paquet B 3a. 

Ce secre' taire Aguillon entretint pendant quelques mois la 
correspondance la plus active , soit avec Philippe , soit avec le 
duc d* Albe ; il leur donnait les moindres nouvelles de Tarme'e 
de terre , des armemens maritimes. Il écrivait au roi d'Espagne 
sur le mariage , sur le traité avec la reine d'Angleterre. L'al&ire 
du mariage n'occupait qu'incidemment la cour d'Espagne : cette 
cour était entièrement absorbée par les armemens qui avaient 
lieu; car bien qu'on lui disait qu'ils étaient destinés pour la 
Chine et autres pays d'outre-mer, elle se doutait du véritable 
but : les Pays-Bas. 
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il y eut bien des pourparlers secrets entre les 
quarteniers, dixainiers et les principaux . du 
peuple ; « où veulent-ils donc nous mener avec 
luette arrogance? ne faudroit-il pas de bonnes 
^vespres siciliennes pour nous débarrasser de 
ces maudits hérétiques ?» 

Il y avait à peine quinze jours que la cheva» 
lerie calviniste dominait Paris, qu'un triste 
événement vint frapper les deux partis et 
les irriter plus profondément Tun contre 
l'autre. Jeanne de Navarre, depuis quelques 
temps maladive , se mit au lit le 4 juin , et 
mourut cinq jours après ; elle avait beaucoup 
fatigué ; elle sortait chaque matin de son 
hôtel, rue de Grenelle, où elle logeait, avec 
Jean Guillart, évéque apostat, pour acheter 
dans les boutiques de métiers , de beaux meu- 
bles, bijoux et parfums qu'elle destinait aux 
noces de son fils Henri. On glosa longuement 
parmi le peuple sur cette mort inopinée ; il cir- 
cula des pamphlets protestans et catholiques; 
les uns contaient tjue René le parfumeur, 
« en vendant ses drogues et collets parfumés 
à la royne de Navarre , trouva moyen de Tem- 
poisonner. Les autres sont d'autre advis. Tant y 
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a que ledit René s'en est vatité depuis , et a 
bien osé dire qu'il avoit le cas tout prest pour 
deux ou trctis autres qui àe s'en doutoîent pds. 
Ainsi donc te mercredi, 4'' jour de juin, elle 
tomba malade au lit d'une fièvre continue, 
causée ( disoit^on ) d'un mal de poumons , où 
ée long^tenips s'estoient formés quelques apos- 
tûmes , lesquels esmus et irrités par les graudes 
chaleurs d'aldris et d'un travail extraordinaire., 
lai enflammèrent cette fièvre dont elle mourut 
cinq jottrs après , au grand regret de ceux de 
la religion et joie du conseil secret '. » Les ca- 
tholiques, au contraire^ dirent que c'était pu- 
nition du Ciel' contre Jezabel , la reine des hu- 
guenots. En temps de parti , rien n'arrive na- 
turellement; tout se traduit dans l'esprit du 
peuple par les trahisons et le crime; la mort sur- 
tout , la plus fatale des conditions de l'homme, 
ne vient jamais par la destinée; il y a toujours 
une main cachée qui là devance. L'impression 
fut grande parmi les huguenots; les méfiances 
s'accrurent; les pamphlets calvinistes furent 


1 « Brief discours sur la mort de la royne de Navarre, ad- 
Tenue à Paris, le 9*^ jour de juin' 1572. » 
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remplis d'enthousiasme pour la tête qui pé* 
rissait, et plein de violence contre les catho- 
liques. C'était une adoration pour Jeanne d'Al- 
bret; on fit poésies, sonnets et épitaphes, 
toute espèce d'expression de regrets et de dou- 
leur : « On ne devoit pas s'estonher si elle 
n'avoit langui que cinq |oun> à s'envoler au 
ciel , car elle n'avoit en elle presque rien de 
mortel ' ; la vie lui ayant esté comme mort, elle 
ne desiroit rien tant que de gaigner le port 
pour s'affranchir des orages et tempestes; après 
avoir tant combattu, elle devoit recevoir le 
prix de sa vertu*. » 

Cependant renoncerait -on aux avantages du 
pouvoir pour courir à la guerre civile ? Quitte* 
rait-on cette situation de cour avec tous ses 
charmes, sous le prétexte d'un crime incer<- 


1 S*eiba1iii-oii pourquoi la royne d« Navarre , 
En lageue et piété et bonté si rare, 
If *a langui que cinq jours )i s^enTolér au ciel 7 
C^est le peu qu^elle aTOit en elle de mortel. 

a Car la vie, ici-bas, lui estant comme mort. 
Elle ne desiroit que de gaigner le port, 
S^affranchir de tempestes et tout mondain orage. 
M*est-ce pas bien raison, puisqu'elle a combattu, 
Qu^elle reçoive aussi le prix de sa vertu 7 

• ÇPampMets huguenots»)' 
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tiain ? Charles IX et sa mère araient donné les 
preuves.de leur innocence; on avait constaté 
la maladie, les causes de la mort si prompte 
de la reine de Navarre. G)ligny9 séduit par la 
position de confiance qu'on itit avait faite, placé 
'à la tête» du. conseil, développant son plan de 
politique., ne '^v^aulut point rompre avec le roi ; 
il écrivit au jeune Henri de Béarn , et , en con- 
solant ses regrets sur la mort de sa mère j il l'in- 
vitait à presser son voyage pour accomplir une 
union considérée comme le dernier et le plus 
puissant des ^ages offerts par le roi aux calvi- 
nistes. A cette lettre était josnt le testament dp 
Jeanne d'Albret, ardente expression des.sen- 
timens de jà reine de Navarre, mais dans le- 
quel on ne trouvait ni plaintes ni indices contre 
Catherine de Médicis '. 

Henri de Béarn, qui prit le titre de roi de 
Navarre, n'avait voulu s'acheminer en la cour 
de Paris qu'avec une bonne suite de sa brave 


I « Copie du testament de défuncte très-haute, vertueuse dame 
et princesse Jeanne ^ par la grâce de Dieu royne de Navarre , 
dame souveraine de Béarn , duchesse d*Albret , de Beaumont , 
et duchesse douairière de Vandomois. Imprimé Tan de grâce 
1572. » 
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cheralerie provinciale. Tonte cette • chavalerie 
avait feit d'incroyables sacrifices ,' avait engagé 
ses teri;es pour paraître dignement sur l'autre 
rive de la Loire , car il fallait relever l'honneur 
des châtellenies du Midi. I4& étaient au notnbre 
de plus de mille ,. armés de- toutes pièces* Quand 
ils entrèrent par la porte Srâtt^Anto^, les 
quart eniers furent presque effrayés de^ cette 
attitude martiale des«hugueno€s; puis venaient 
par groupes de vingt , trente hommes ^ les>plus 
pauvres des calvinistes avec leiitt ^chapeau- à 
larges bords, leur justaucorps , serrés dans les 
pourpoints . et fraîses , le visage sévère, l'œil 
momie, quelquefois précédés de 'ledits mimstrc^ 
à cheval. La multitude catholiqpue les vit passer 
vdans les rues étroites 'de la cité, le long dfs 
murs au-delà de la Bastille ; elle fixait sur eux 
des regards inquiets:, des . yeiu^ de^ colère et 
d^ fureur ; de temps en temps ' sortaient des 
groupes les cris étouffés de huguer^ts , hugue- 
nots; voilà les huguenots! On les suivait dans 
les quartiers qui leur étaient assignés ; et lors- 
que le lendemain ils s'isolèrent les uns des 
autres, parcourant la ville , tenant chapeau 
sur la tête en face des croix au pied des- 
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quelles s^agenouiUaient les confréries bénites 
et le peuple des halles, ce peuple ardent les 
menaça du geste et de la voix : « Huguenots, 
maudits huguenots; ah! les voilà qui renient 
Dieu et les saints. » Tout semblait concourir à 
rendre les religionnaires odieux à la multitude; 
leur langue de Béarn et de la Gascogne était 
inconnue; leur fierté féodale, la rigidité de 
leur costume les £aiisaient considérer comme 
des vainqueurs qui imposaient leur pouvoir à 
une population vaincijie.' Des rixes s'élevaient 
à chaque instant, et les ordres du roi, qui frap- 
paient la peine de mort pour le port d'armes 
parmi le peuple et la bourgeoisie , ne suffisaient 
plus pour réprimer cette impatience de se ven* 
ger d'un joug humilifint '. 

Le roi de Navarre et sa chevalerie du Midi 
avaient été accueillis avec empressement par 
Catherine de Médicis, son fils et la cour; 
toute la famille des Valois était accourue pour 
saluer ses bons cousins de Gascogne : «Us y 
furent recueillis du roy, de sa mère, de ses 

I Le bureau de la ville fit pi isieurs ordonnances pour empê- 
cher les fixes entre les huguenots et les catholiques. — Reg. du 
cons. municip. 1572. 
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frères, des autres princes, de M"* Marguerite 
et des princesses , comme ils le pouvoient dé- 
sirer en apparence. » Charles IX ne semblait 
avoir qu'une idée fixe , l'union de sa soeur et 
du roi de Navarre. De nombreuses difficultés 
s'étaient élevées; Pie Y avait persisté à refuser 
les bulles de dispense ; il s'en était si formelle- 
ment expliqué , que Charles IX avait pu dire à 
Jeanne d'Albret avant sa mort : 

;c Ma tante, je vous honore plus que le pape, 
et aime plus ma sœur que je ne le crains; je . 
ne suis pas huguenot, mais je ne suis pas sot; 
aussi , si le pape fait trop la beste , je prendrai 
Margot par la main et la mènerai épouser en 
{dein presche'.» Pie Y n'était plus; ChaiiesIX 
avait mis la plus haute importance au choix du 
nouveau pape , car de lui allait dépendre cette 
fusion de sectes et d'opinions essayée par le 
mariage de sa sœur. Il écrivait à l'empereur 
Maximilien : «Monsieur mon beau -père, la 
chrestienté a faict une grande, perte par le zèle 
et affection qu'a voit nostre Saint -Père. Cette - 
dignité doit estre remplie par personne qui ait 

1 De Testât de la France sous Charles IX , 1672. 
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sens et jugement pour conduire les affiitres 
sagesnent^y personne n'est mieux pourvu de 
ces qualités que mon oousiii le cardinal de 
Ferrare.^e.TQus pne , monsieur mon beau-père, 
de vouloÎDescnre aux cardinêiiist qui sont à Tostre 
dé^otion:^ pooif' donner 4'«Qondit cousin leurs; 
yovLifocit Pélebtion^du pape; -Vous supplie de 
▼ouloil* escerire de toute lac fîlus^grande affécttoii 
<}u'il TOtts sera possible M» ^'i hk «i * 

lie rolpouss»t le ca^dinal^e^Peti^are , et aldfê 
le conçlarre élerait à la grande *êhai)re' de Saint- 
Pierre Tévleque . de Yesti ^ vlingues ' Buoricoih^ 
pagiiK>, yieiUai?d vénérable y tout |ilëin de cette 
vas£e.penséeiie.laîtîape)SefproGlalnaiit côraoïiè' 
unité iebgiense ccmtreile double dài^^ier de ria*» 
vasioiiidas.-Tures en Europç*^ jet)de l'hérénfie.» 
GrégoiFeXIilàwvit la mène 'ligneii^aë S9&}pré^ 
décesseiir^^^dans dej^* inténétfritoiif éff^boliquës, 
il refusa les^idles de, dispense iréelansée» pairie^ 
coqseilli;iIl6 .. oaodinàk de Lonraine était parti 
pour. Jjt.on|e afin de< hienr> ei&jriiqpèr :a«i inouhreau ' 
pontitfé la>fbrée et lesintention& du parti eatkof* 
liqae-ien .Frâtidè. lie. roi rasfait.ioffîdeUkoDeirt 

in. ' 7 . 
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cbai^:;de proivoquer U -buUdsiTiyemebtdé-' 
sirée« .Oe Sk était là qu^llne missioii 
dàJii Jdi pmifiée dé IftmaÎBioiirde 
. lAjbulie n'arrivait pas^ et/pluscpie jama» le 
eQw»^. était iflopatiâilt, d'en .finan «mc tefina*" 
mgeil.Il avait été iOOQy9»iinq<i'iii:$6iyiit!célébe6 
à Noire «tOame par h : cardinal dd fioavfaoïi) 
oa^boliqueierveiu^ kf aib^ue sedikinjde ÙKàUke 
rattachaient au roi de ^ETavarrew. Le<- cardEnafl 
cefosait de béirtr &s(. saiiMe. unUm tant que la 
bnJkd^ dîs^ieibertafi nacrait ^astibtenuèf H les 
mini^tires l hn^^eObt^ .imïirisRiraiQiÉt déjà de 
tempes oes déi^rence& ënveas i'idole de IUmba. 
Chairles IX:etl2iirmne^mèr6 priMit^VanB; réte* 
lutii>ni50fidaÊbe^baiî>répoadbe à^oeijte dduUe 
exigfncèi: «Tasl: apfealiefrci^ fiait :âënd)lant(d^«' 
voir ,reça lettrcs^dë joé. and)ns9adéiy'>q«if esIniS 
à Romb ifai hri ^maiHldit: qtfe 4et bardinri /de 
Lorraine par isèn autoiitè, ûrédEkrétf^dëxftéôtité, 
aVoît finalement obtetiu h dispense, etlfaibD que 
la puhltttation.fiiqliiqgBée^Jlèllémèiit iqneijlaar.k,' 
premier tourner' ikénvtcroii la despedcfae^iet 
ceipeindiintiie mairiagése^ouitroitfiBvtf , sîJeiroy 
n'aimoit mieux attendre encore quelque peu. 
Inopntiinienl; œsdtetti'es^aoiik »i0»i;néQB.à;lai rayne* 
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mère, à sa fiUe et au cardinal de Bourbon. La 
royiï6 fait fort la joyetise et dit que cela âufiSt 
(comme si efle-taaesixie n'eust forgé le$ let- 
tres ) , et qtte rien e'empesdioit de célébrer ce 
mariage. L'espouse et le cardinal de Bour^oi^ 
s^y aiocordèrent, le roy déclarant qu'il £illpit 
que ces nopces se fissent au plu&tost Pouf 
cet effets Jour fut assigné aa dix4iu«tième 
d'aoùst*. » 

Ibtit allait ainsi à bonnes iBns. Ou, ch^chait 
i préparer le peuipl^e de l^ris à cette bçlle et 
grande cérémonie ; plus la multiftude étai); irri- 
tée contre les hugueoiiots , pla$ on voulait effa* 
cer ses . préventions |)ar l'éclat des £êt^^ la 
^liendeur des épousiailies, I^es opinions étaient 
travaîtlées par les prédictioiis astrologique^, si 
puissantes alùrs. Si «qpelques ^inlens cafjboli- 
jques «Usaient tout b9s,« <|ue te^.^opces se^ 
rolerat Ttermextles » poui?, indiquer! quelles ne 
^ passeraient fA^ sm^ conflit^ armés;, de^ 
devinattoiis populairos aBk¥>nçaient « qt|e le 
sainvt mariage dû magoatikne eit généi?euK roy 
ée Na^fàrre, ensettble. de tr6s*-ti0n<Krée daB»e 
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Marguerite de France, laquelle comme veut 
Ulpian, sera dicte mère de famille, sera un 
mariage dont n'en fut vu un plus heureux en 
France depuis la souvenance des hommes. Et 
ce présent mariage n'est autre chose sinon une 
conjonction du masle avec la femelle, et sera 
rempli de plusieurs beaux fils et filles. Ainsi 
soit-il. Puis, les advertîssemens si le roy de 
Navarre et sa femme s'entr'aimeront et s'ils 
vivront longuement; s'ils auront. des enfans, 
s'ils seront fils ou filles; s'ils seront beaucoup 
^ sujets à maladie, et à quelles; à sçaVoir quand 
ils seront bien sains; pour cognoistre quand 
ils seront mal disposés. Maistre Abbatia l'astro- 
logue donnôit ensuite une recette excellente 
au roy et à la royne de Navarre pour se bien 
llispoiser : faire une potion de prunes de 
Damas, des boniies, cuites en de l'eau. de 
mer, dans laquelle on fetoit dissoudre certai- 
nes fortes drogtîîes avec une bouteille sirop 
de Vénus; il l'avaleroit à quati!e heures du 
matin. Voilà pour ledict roy.AfadameM argue^ 
rff e prendroit aussi une potion de racines sau- , 
vages , feuilles de chesnes et plantes de safran , 
gingembre et autres- 'avec dudit> sirop. Les* 
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quelles receptes, suivant l'astrologue, rendront 
incontinent les corps mal disposés en leur 
premier estre'.» Toutes ces précautions qu'on 
prenait afin de calmer l'effervescence des Pari- 
siens étaient impuissantes; bien qu'à l'HôteUde- 
Ville des ordres eussent été donnés pour que 
les échevins et officiers assistassent à la £ête. 

« Cejourd'huy i6^ jour d'aoust 1572, suivant 
la semonce et commandement ci-devant faicte 
aux sieuf's prevost des marchaiids et eschevins 
de la part du roy d'eux trouver en l'église de 
Nostre-Dame de Paris le jour de demain matin 
pour assister à la solennité du mariage de 
Madame sœur du roy avec le roy de Navarre , 
auroient esté expédiés mandemens auxdicts 
sieurs conseillers, quarteniers, bourgeois et 
archers. » Suivent les mandemens de par les 
prevot des marchands et échevin& , quar- 
teuiers, aux dixaniers, capitaines des archers : 
« Plaise vous trouver lundy prochain, de six 

I « Prognostication sur le mariage de tcès-honoré et. très- 
aymé Henry, par la grâce de Dieu roy de Navarre , et de t^ ès- 
illustre princesse Marguerite de France , calculée par M" Ber- 
nard Abbatia, docteur-médecin et astrologue du trës-chrestien 
roy de France , et dédiée à Sa Majesté. Paris , Guillaume de 
Nyverd , imprim. 1572.» 
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(c attendant sept heures du matin , à cheval 
a devant l'Hostel de ceste Ville pour noua as* 
ce sister et accompagner en Féglise de Paris au 
fi mariage de Madame sœur du roy '• » £l le lundi 
18* jour desdits mois et ans en suivant ladite 
sejnonce et mandemens, a MM. les prevost des 
marchands et eschevins vestus de leurs Probes 
mi -partie de rouge et tanné; à sçavoir ledict 
sieur prevost , de satin , et leadicts sieura édbe* 
vins, de drap, accompagnés des. procureurs 
du roy et des conseillers , quarteniers et bour* 
geois de ladicte ville, seroient partis tous à 
cheval de Fhostel d'icdle ville environ l'heure 
de dix heures du matin et allés en ladicte 
église. Devant eux marchoient les: greffiers et 
les dix sergens de la ville avec leur robe mi* 
partie, et les archers, arquebusiers, arbales- 
triers avec les hoquetons et hallebardes^ tous 
à pied ; entrés dans l'église , ils s'assirenft sur 
des chaises placées dedans le choeur de ladicte 
église, et tous ouyrent la graud'messe, dicte et 
célébrée par M. le cardinal de Bourbon. Et 
après furent lesdicts sieurs prevost des mar- 


I Reg. de PHÔlel-de-Ville , X , fol. 5 et 6. 
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chands et eschevins^ çotis«îlla*ft , qumrteniers 
et bourgeois, sinisant la i»eiiionee qui leur éii 
aToit esté fkicte , souper au banquîE^ âvàict-mik^ 
riage qu^ fat;ledîet jour f«ict au paltti» oà >f stoient 
le roy, ia royiie, laroyniK âa. mère, Messièni^ 
ses frères, priiiées, ptbiéess^s , pitélât^ ^^ 
seigneurs \ » Z-^- 

En effet, le i8 aoûtau)ii|atm, jourifixié pour 
la grande et bi^le. cérémonie des^ «spousailteë 
«le roy de Kàvsirre, cotoduit par les cki^ 
d'Anjou et d'AleBçbn frèi'es'du iM»y; lespriu^ 
ces de Coudé et marquis de Cooti son frère, 
duc de Moutpensiér, prince Dauphin, dui^^e 
Guiae , tl'AuJBi^e et de-Ilereihs, leà maresèbaux 
de Monlmocency , Danvttle^ de^Gossé,^ Ta- 
vannes, de Savoye, FAdmiral, le eoiqte «ke La 
RochefouGauld et £ort grand nombtfe d^autres 
grands seigneurs tant d'uneque d'autre religion, 
alla trou'ver Madame Marguerite enFévesclié de 
Paris. Ce joiat^là. les roys dé France et de Sta* 
Tarre^ les ducs d'Anjou et d'Alençoii > et le 
prince de Condé estoient !fes«us d'une tkiesme 
parure qui estoit d'un accoustrement à fond 

1 Registre de l'Hôtel-de- Ville , X , fol. 5 et 6. . • 
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de flatin jaune pasley tout couvert d'enri- 
chissement de broderies :d'argent, relevé en 
lioase» enrichi de' pierres et pierreries. Les 
autres princes et seigsieurs catholiques estoient 
vestus de diverses couleurs et âiçons, avec 
tant ti'oif , d'argent et pierreries que rien plus; 
mais quant aux seigneurs de la religion , ils 
nlestotent vestus que de leurs habits- ordi- 
naires". » Le peuple remarqua cette sim- 
plicité grossière et insultsmte dés gentils* 
l^ommes provinciaux, méprisant ainsi les pieuses 
cérémonies du catholicisme. Ce fut bien pis 
encore lorsque le cortège s'avança dé Tévéché 
vers la grande éghse "de Notre-Dame, et qu'on 
vit que les huguenots refusaient d'entrer sous 
ie saint portique : ce Ladicte dame Marguerite , 
conduite par le roj son frère, estant vestue 
d'une robe de velours violet semée de ûmas 
de IjTJS, avec le maateau royal aussi bordé 
tout à. l'ientour de fleurs de lys ; uiié couronne 
impériaie sur l'a teste, faicte de grosseb perles, 
enrichie de diamaas;, rubis et autres pierres 


' I (c Discours des nopces du roy de Navarre et de la sœur du 
roy. » 157a. ' 
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précietises de valeur inestimable, et estoit 
suivie par la royne sa mère , par la royne 
régnante, la duchesse de liorraine et de toutes 
les princesses, dames et damoiselles de la 
cour,vestues de robes de toile d'or et d'ar- 
gent et d'autres vestemens précieux. Les cent 
gentilshommes mar choient devant, tenant les 
haches au poing, puis les héraults d'armes 
avec leurs cotles accoutumées ^ les gardes, 
officiers de la maison du roy , trompettes , 
clairons, haut^bois et autres instrumens. Fu- 
rent lesdiots futurs espoux conduits par une ga- 
lerie qui avoit esté dressée tirant depuis l'é- 
vesché , tout le long du temple Nostre-Dan^e 
(qu'on appelle) jusqu'au devant de la grand'- 
porte dudict temple , au devant de laquelle avoit 
esté basti un grand eschafaud , eslevé à la vue 
d'un chastsun. Sur lequel le roy de Navarre et 
la sœur dvi roy furent espousés par le cardinal 
de Bourbon, oncle dudict roy de Navarre, avec 
certain formulaire que les uns et les autres 
n'improuvoient point. Ce faict, le roy de Na- 
varre se retira en une cour près du temple 
avec le prince de G>ndé, attendant que Tes- 
pouse eust ouy la messe. Puis après tous en- 
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semble retoumèFent à révesbhé où fut iaict le 
disaer ce jour-là. d 

Ainsi donc le roi de Navarre n'avait pas oni 
la messe, n'avait point voulu entrer dans la 
vieille cathédrale, protectrice de la sainte viUe 
de Paris et de la bonne bourgeoisie* Les gen» 
tilshommes huguenots, se promenant dans le 
parvis, jetaient des yeux de mépris sur ces 
figures de saints ciselés qu'ils auraient abattus 
de leurs masses d'armes , sur les drapeaux de 
Moncontour qu'on apercevait suspendus am 
longues ogives , et la multitude qui se groupait 
autour d'eux faisait entendre ces cris, lugubres : 

r 

« Mort aux maudits huguenots, aux contemp- 
teurs de la messe !» Le roi Oiarles fut à peine 
salué de quelques acclamations; on le savait 
alors dans les intérêts de Goligny et sous scm 
influence absolue. Il y eut des cris plus nom- 
breux de «Vive Catherine!» Les bourgeois ^ 
instruits de tout, n'ignoraient pas. que la doi- 
mination des calvinistes commençait à lui 
être insupportable. Les grandes acclamations ^ 
les joies véritables , les sympathies du peuple 
furent tout entières pour Henri de Guise, 
le grand duc de Guise : « Le voilà , tête 
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nue )» ^ crMt*on sur tout le panris Noire- 
Dame , et le héros populaire souriait avec grâce, 
saluait cette multitude cfui touchait ses habits 
et baisait seè maiDs\ 
A la cour tout était pompes, tout chwchait à 
' célébrer TuDiou des deus croyances, personni-* 
fiées daus les mais<^s de Valois et de Na«* 
varre*; on balait nuit et jour; ce n'était que 
fêtes et mascarades où se mélsàent huguenots 
et catholiques : a Après souper fut commencé 
le bal par le roy. Cela dura peu , à cause de la 
mascarade où le roy estoit. Premièrement se 
présentèrent trois grands chariots qui estoyent 
trois grands rochers ou escueils de mers tout 
argentés ; sur chacun desdits chariots y avoient 
cinq musiciens jouant de diverses sortes d'ins- 
trumens qui rendoient une grande mélodie. A 
la dme d'un des chariots estoit ce chantre tant 
renommé , Estienne Le Roy, qui faisoit retentir 
toute la salle de sa voix harmonieuse. Après 

1 De TEslat de France sous Charles IX, tom i. 

a Beaucoup de pamphlets contre les huguenots furent alors 
répandus parmi le peuple. J'en ai trouvé un assez curieux sous 
ce titre : «r Remontrances à une religieuse sur le débauchement 
de plusieurs abusées par les nouveaux évangclisles. » Paris. Ri- 
chard, 167a, in-i2. 
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venoiènt sept autres chariots aussi argentés, 
dont les trois estoient trois rochers couverts 
de coquilles et d'une infinité de petits animaux 
de mer; à la cime il y a voit une loge faicte 
avec quatre colonnes , et dans ladicte loge un 
dieu marin assis. Les autres quatre estoient 
quatre lions marins, aussi tout argentés, ayant 
le devant comme un lion et le derrière comme 
un poisson, la queue entrelacée , haut, eslevée, 
et à la cime d'icelle une coquille d'argent , dans 
laquelle estoit pareillement assis un dieu marin. 
Et un chariot estoit un cheval marin sur lequel 
estoit assis Neptune , roy de la mer, avec son 
trident en main. Sur ce chariot estoit le roy de 
France. Sur les autres estoient les frères du 
roy, le roy de Navarre, le prince de Condé, le 
prince dauphin, lie duc de Guise et le cheva- 
lier d^Angoulesme ; ils chargèrent quelques 
princesses et dames sur ces chariots; puis 
ayant faict quelques danses, chacun.se retira 
pour ce soir. Voilà quel estoit le meslange de 
ceux de la religion avec les catholiques '. » 


I « Des (estes du mariage' du roy de Navarre, lôya. » 
( Brochure. ) Voyez aussi les estampes du cabinet du roi qu* 
reproduisent les fêtes. ( Collect. du règne de Charles IX. ) 
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Le leBdemain le bureau de la ville donna sa 
fête ; mais celle-là fut plus signifiante , car elle 
était toute catholique : « Y avoit le paradis 
dressé, l'entrée , duquel estoit. desfendue par 
trois chevaliers armés de toutes pièces, qui 
estoient le roy et ses frères; à main gauche 
estoit l'enfer, dans lequel y avoit un grand 
nombre de diables et petits diablpteaux &isant 
infinies singeries et tintamares avec une grande 
roue tournant dans ledit enfer tout environnée 
de clochettes. Le paradis et Tenfer estoient di- 
visés par une rivière dans laquelle y avoit une 
barque conduite par Charon ^ nautonnier d'en- 
fer. A. V\m des bouts de la salle et derrière le 
paradis estoient les champs Élysées : à sçavoîr, 
VU, iJAirdin,. embelli de verdures et ..de toutes 
sQrFfes:de fleprs; et Je c^el empyrée , qui estoit 
une g^ai^de ron^ avec les douze signes ^ sept 
planifies et une infini té.de petites estoile^ faictes 
^ jour, rendant une grande lueur ; et <jarté par 
le moyen de lampes et flambeaujc qui ^ estoient 
artifiçiiçUement placés etaPCQinmodés par der- 
rière. JÇ^terpi^e. estoit ,en continueli mouve- 
ment, faisant aussi tourner ce jardin, dans le- 
quel estoient douze ny];nphes fort richement 
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accoutrées. Le bal piârà<;hevé, les cbêivali^rs 
qui estoient dans Fenfer furent délivres, et 
après se mii^ent à eombattre et romphe les pic- 
ques en foale; la salle estoit toute couverte 
d'esclats de lanaes. Le combat fifii , on tnit le 
feu à des traîsnées de poudre qui estoSentau* 
tour d'tme fontaine dressée quasi au milieu de 
la salle ^ d'où s'esleva un bruit et une fumée 
qui fit retirer chaoua. Tel fut le passe-temps 
de ce jour, d'où l'on peut conjecturer quelles 
étoient les peusées du roy et du conseil secret 
parmi telles feintes. On sçaît comme leurs fldt* 
teurs ont allégorisé depuis sur tels jeux , éi^ 
sant qtie le roy y a voit chassé ies huguenots 
daxisl?e|Afer'.]» 

L'interprétation que les pai^is donnaient à 
ces ieU3t,fait assez voir quelle était la situation 
des opinions hostiles, et s'il était possible d'es^- 
pérer Km^. conciliatiop sincère. Heiiri de N avart^ 
et Mârgoertte de Valois, si anttpathiqueisî l'un 
à l'autre, ayiint tous deux leur atA^oilr en d'atllres 
cœurs, pouvaient être considérés comme^Tex* 

pression symbolique de ce maHàge ft^^ <pron 

• II* 

i « Discours des nopccsvilu roy de Nayarre et ôe Madame , 
sœurdn roy, i57^. )> (Pâiii|)Mei hiigaenot. ) ' * • 
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imposait au catholicisme et à la huguenoterie. 
Tous ces bals, toutes ces fêtes, le peuple de 
Paris les repoussait; U cité se croyait occupée 
militairement par les huguenots, par les étran- 
gers arrivés des autres bords de la Loire, dont 
la langue inconnue, les mœurs et la foi étaient 
le sujet des haines publiques. Un châtelain du 
Béarn et du Dauphiné était plus étranger aux 
halles de Paris qu'un Italien , un reistre d'Al- 
lemagne I et lorsqu'il fallut recourir aux vêpres 
siciliennes, toute la popiïlation prit les armes 
comme au jour de la délivrance d'un joug si 
odieuK 'dans les idées exaltées <le la multi- 
.ttide. , . : . 
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COMMBirCENIElIT DE HEACTIOV. 


Inquiétudes de l'Espagne. ' — Intrigues de don Diego de 
Çuniga. — Méfiances id^s huguenots. — Crédulité de 
l'amiral. — Il se déclare contre Catherine de Médicis. 
— Politique de la reine-mère. — Elle se rapproche des 
Guise. •— Réactions • djùDis les provinces. -^ Yengeance 
des Guise contre la maison de Châtillon. — L'amiral Go- 
ligny arquehusé. 


1^72. 


Lk grande pensée de l'amiral Coligny était 
toujours de pousser le roi à la guerre contre 
l'Espagne ' ; les huguenots de France prêtaient 

I Quelques membres du conseil étaient fornkeUement opposes 
à cette guerre. P'oy, Avid de M. de Morrilliers au roi Charles IX 
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la main à ceux des Pays-Bas, et la nouvelle in- 
fluence de la maison de Béarn à la cour et dans 
le conseil réveillait ses anciennes prétentions 
sur la prbviifce de Navarre conquise par l'Es- 
pagne '• On sent donc toutes les inquiétudes 
de Philippe II quand il apprit le départ du 
comte Louis et d'un corps de gentilshommes 
français pour la Flandre. A la prière de la 
reine il avait rappelé don François de Àlava , 
dont les menaces étaient trop vives et les dé- 
marches trop visibles : il avait été .suppléé 
par le secrétaire Âguillon , esprit actif, corresr- 
pondaiit tout .à la fois avec le duc d'Albe et le 
conseil de San-Lorenzo.Vers lé milieu de Pannée 
157a , Philippe II envoya don Diego de Çuniga, 
caractère <lélié et remuant , propre à suivre les 
affaires 'de France. Quand don Diego arrivait 
à Paris , le parti protestant était dans toute sa 
force; l'ambassadeur se retira un momeqt pour 
manifester sa désapprobation ; mais les Qrdi^s 
précis de Philippe II lui imposèrent 1^ devoir 
de ne point quitter la résiden<;e royale de Slois 


-,♦ 


contre b proposition de porter la guerre aux Pays-Bas ( Biblioth. 
dn roi, mss. de la Marre, cot. i594, fol. i5g.) 

I f^oyez les dépèches des archives de Sîmancals^ cô#; B 33-^34. 
III. 8 
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OU dé Paris > et de trouver le iQoyen de sépa- 
rer l& rrô et sbn conseil des hérétiques qui lés 
dominaient alois V . ' . y ( . -, 

- lia' nature 4es dboses .rs^prochait don Diego 
^:partî> catholique, et ce parti vaste, popu- 
feire-, avait de* larges . ramifications. L'aiiibaéi- 
sflfdeur en saluait les hommes infloens, le doc 
de Guise surtout, dont lés mécontentemens 
éclataienft d'une manière ^publique/ et ârmëe; 
il prévoyait et préparait avec lui Us chances, 
dans «m aVenIr très-^prochain,' d'une réàctioti 
inévitable'): on savait le$> griefs de Cathe- 
rine dé Médicis 'amtre^'^OoIigiiyi^ tjui' cher- 
cfaaîl; !à la supplanter' dans le crédit qu'elle 
exerçait sur Charles IX, Catherine', 'têtei de 
pouvoir et femme dfambition y n'avait aucutie 
cicinvîdtion Bien arrêtée ;'& vrai dîré , elle eift 
înéïhe préféré les huguenots, parcef' que, opi- 
nion faible par irappot^t aux masses, ils avaient 
besoin de l'autorité royale potir grandir et se 
ibrtifier; tandis que les batholiquès et le duc 
d^'Guiâé se protégeaient par leuî» propre puis- 
sance. Lors de la paix de Saint-Gecmain , elle 

& ArchiTes de Simancas y cot. B 33. 
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entra de bonne foi dans la ligne nouvelle que 
suivait le conseil; néanmoins, connais le3. es^ 
prits habiles qui ne marchait pas tout d'une 
pièce , Catherine ne rompit pas avec le roi 
d'Espagne ; elle conserva avec Philippe II 
une correspondance active. A tous ^s évé- 
nemens on la voit lui écrire dans les termes 
les plus tendres ^ le^s plus affectionnés : une dé- 
pécule du 6 janvier 1672 le félicite sur la nais- 
sance de son fils; Catherine s'en réjouit comme 
d'un grand bien , « ce qui ne peut que resserrer 
nos liens de bonne amitié; M. de Saint*Gohard 
a charge de vous en parler plus au long '• » 
Lors dû mariage du roi de Navarre avec sa' fille, 
la reine -mère écrivait encore à Philippe II, 
s'excusant de cette union , que ItEspagne voyait 
*avec jalousie : 

a Monsieur mon fils , m'ass^rant que le car- 
dinal Alexandrin devoit faire entendre àVostre 
Majesté la. response que le roy mon fils, et 
ipoy lui fismes sur le propos qu'il nous tint du 
mariage du roy de Portugal et de ma fille, cela 
a esté cause que n'avons faict nulle response 


1 Archives de SîinancAs,. B 33'^ i 
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•au père général des jésuites , ni à là lettre de 
Vostre Majesté, sçachant que elle se devoit 
bien souvenir de la response qu'elle nous avoit 
Faict faire par les lettres du sieur de Fourque- 
vaux, lors ambassadeur auprès de Vostre Ma- 
jesté, que de dix ans le roy de Portugal ne 
se poiivoit marier, comme les lettres que nous 
avons encore en font foy, chose que je ouys à 
mon grand regret, pour n'avoir janiais eu plus 
grand désir que de voir advenir ce mariage; et 
voyant qu'il n'y avoit plus d'espérance pour la 
response que ledict de Fourquevaux nous 
manda, le roy mon fils, jugeantque le mariage 
que la roynede Navarre liii requeroit de sa 
sœur avec son fils lui apportoit commodité 
à ses affaires, lui a accordé sadicte sœur pour 
espouser son fils le prince de Navarre , ce que 
je trouve bon, puisqu'elle est en lieu qu'elle 
sert au roy mon fils et à ce royaume ; de quoy 
j'ay bien<voulu advertir Vostre Majesté, comme 
je fèray toujours de tout ce qui nous touchera, 
car nous sommes, par la grâce de Dieu, bien 
bons amis, et je puis vous asseurer que le 
roy monsieur mon fils ne commencera jamais 
à rompre ou diminuer la paix qui est entre 
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VOUS , comme j<? ra'asseuré aussi qiie Vostre 
Majesté ne lui en donnera nulle occasion \ » 

Ces relations n'étaient, point ignorées du 
parti huguenot; on savait que la rdne né lais" 
sait passer aucune occasion de )*endre service 
au roi d'Espagne, et lorsque fut connue la 
triste défaite des cal vinistes . français en Flan -^ 
dre,. sous la conduite de Genius, un cK Uni* 
versel se fit entendre parmi eux^ On accusa 
Catherine de Médicis, et plusieurs de ses con^ 
seiller s , d'avoir révélé tous;les secrets de Texpé*- 
dition et ses* forces. Comme il arrive toujours 
quand un grand parti est resté long- temps 
maître de^ ^affaires, les catholiques, avaient 
conservé dans leur intérêt plusieurs des vmem- 
bres. du cotiseil; O^ voiti déjà dans^ une dé«« 
[^che du secpétaire Agoillonv datée de Blois , 
qu'il savait tout ëe qui se passait en ses déli*< 
hérations : t le cognois le secret du duc de 
Nevers;. i'aiîcdnféré avec un.de^ses confidens; 
je; n'ai pu luitirer autre diose, sinon qùë le 
roy et, la royae desii^nt cqntinqer là» paix^ 
et amitié avec le roy notre seigneur, et qu'on 


1 Archives de Simanca»/ B 37*^' 
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n'arme ni. contre loy ni pour aucune chose 
qui le touche '. ]> Les archives de Sitnanoas 
conservent encore la preuve que Charles IX ne 
voulait pas roinpne<avec l'Espagne.' Plusieurs dé- 
pèches existent du mots de mai au mois d'août , 
époque de la haute influence des huguenots. 
Le 3 mai 157!^, l'ambassadeur de France écri* 
vait au roi d'Espagne ; « Sire ^ le roy très^chres** 
tien, mon maistre, nf'a envoyé lin courrier 
par lequel il me commande trè&^expressénifôDl 
faire entendre à Vostre Majesté infinité de par- 
ticularités^ les unes touchant le &it commun 
de Vos Majesté,' et les autres son particulier, 
desquelles toutefois comme à ison bon frère> 
il m'ordonne les lui faire entendre : Yostre 
Majesté me commandera quand elle trouvera 
bon que je l'aille trbuvér, k ce ; qu'elle soit- 
sei^ie*.» •.,••''- ?;. -. ? .1 .• 

De quoi s'agit -il dans, ces >àffaireff si es- 
sentielles , si secrètes ? Dàns: l^audienee ac- 
cdrdée le 10 mai à Aranjuez^^ l'ambassadeur 
dit à Philippe << que le duc d'Albeavoit envoyé 


I Dépêche au duc d^Albe ^ archives de Simancas » B 3a*9. 
•j Archives de Simancas , cot. B 3.V'. 
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M. de Villeiixol pbur BçaVoir,âPàrtn'ée qm^se 
trouiroit f^ FrsQOè "éstoitidirigée contre les Es-' 
Hats de'Sa Majeflté'Caitkoli<jQé<;^onr toi arbitrés-» 
piMidu: en iPasseuraot x|iie ^èiela p'ei^toitipasi} lé 
roy de Frsincéiestoît jaioux dergavdieii i^iiveûse 
f^\% et amitié qû'il-avoH à^o Sa Md^t^^iet 
que rahnée' ne sbroit eïiV^yéé^^ fioiii^'} â()ub»ie 
dkoseqni'Yeg^rciast le toy. > £ns^e toptbst^e» 
communications secrètes touchent au nlàriage 
de Hehm de Béàrnr avec la) ^œur du^^dix union 
4ui doit favoriser h élsrvièe de Hnéoi et ia fuâ^ 
dans letroyaiinlèd» Eràrièe'l î! ;' i >/>//' «u 
f£n arrî;$taM à'Bkyîi^ GoiigQîy avai(t':éti'Hâm^ 
btlion >deis'ècBparër,ah^i>lfimént> du conseil et 
d'e» exiler Fdbtorité deda k^eiiife^iîiè^e; il bavait 
qtte of ttë vidile influence ^ faisait; ps^iot^ Bfen-^ 
tir ç et d'âMleurs il iie pouM^t goqv;«rhtir àPaisie 
qu'après avoir obteiftu ce (irremier! et inupôviini 
résultat. La tactique ^^ suivre n'ét^t pis diffî- 
die; Charles IX atteignait sa vingt^iroisième 

. i Ai'chives de Simancasi cot, ^ 3 3'^. — Ce que raj^bas^ai)^)^; 4e 
Frande dît à Sa Majesté^ de la paft de soji roi : Lfi dixo que el rey 
su hkrmaho Ithariasahercomo tèhia concertàdo'èl easàrhientô 
de madama Margarita su hermana oon el principe de Beame , 
séria un tiegotio en grcui serxficio de Dios y proyecfio de aquel 
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annéi^; n'était*-il pas/ temps de j§pouveriier lui- 
même' et de secouer cett^ lourde. tul^Ue de sa 
mère? ColigAy offrait le secours de son bras et 
la nombreuse gentilboiumerie provinciale à ses 
ordi^es. Catherine, préweiiiue par Tanibassadeur 
espagnol des intrigués dé Coligny, se rap- 
procha, du duo dc: Guise ^ et dès lors le parti 
catholique eut unç action de plus, dans le 
conseil.. ,: ... 

Les choses ne pouvaient . plus lonig-tenips 
demeurer dans la situation où elles étaient 
arrivées. Le duc de Guise avait fait une vio* 
lente attaque contre le vieux Coh^ng/i , et , fort 
de la puissance du peuple, il l'avait aocusé en 
face da roi d'être le meurtrier de soîa père; 
Charles IX, effrayé des résuluits de cette pour- 
suite, avaîtappelé auprès delui l'amir^àl^et dans 
l'abandon d'une entière confiance^ lui avait 
dit : a Mon père , vous sçàves que. votas, m'avez 
promis de n'offenser personne de tous ceux 
de Guise tandis que vous demeurerez ici, et eux 
semblâblemènt m'ont picorais de vous respec- 
ter. let tpus\lçs vQstr.ç$\,Je mç persuade .^t ai 

j De TËstat de France sous Charles IX. ann. 1672. 
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ceste ferme opinion que vous me tiendre^^ 
votre promesse; mais je nie suis pas si asseuré 
de leur foi comme je suis de. la vostre; car, 
outre que c'est à eux de se venger, je cognois 
leurs bravades et la faveur que :ce peuple leur 
porte. Parquoy je ne voudl'ois point qu*ils fis- 
sent chose qui toumast à votre dommage et 
que mon honniçur y fust jotéressé ; attendue, 
comme vous sçavez, qu0 «^ous itwnbre deces 
nopces, ils se,^ont trouvés ici bien accompa- 
gnés et bien armés. £.t pouritaot ,.s'il vous sem- 
bloit bon , j avois pensé que cet ne seroit pbint 
sans propos , si je fat soiâ venir, les gardes de 
mes arquebusiers pour plus, grande setirété de 
tous, de peur qu'à Timproyiste ils ne vous 
puissent endommager aucunement, les faisant 
venir sous la conduite de tels et tels capitaines , 
en nommant des hommes qu'il sçavoit bjien 
n'estre pas suspects et dont Tadmiral ne se pust 
desfier. Lequel ayant entendu le discoi^irs du 
roy, et le trouvant fort gracieux et a^miable et 
faict avec simplicité, le remercia, adjoustant 
que tout ainsi que cela estoit entièrement en 
sa puissance , qu'aussi il s'en rapportoit à tout 
ce'que Sa Majesté eu (croit. Et quant à luy, 
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que les arquebusiers ne lui desplaisôient point, 
d'autant que les gardes sont toujours bonnes*. » 
L'amiral Coligny sentait trop bien la situation 
du parti calviniste pour refuser un tel secours 
de protection royale; les opinions de Paris lui 
étaient connues; il sftvait que là i chevalerie 
provinciale, même réunie, ne pouvait ré- 
sister aiDc cinquante^ mille habitans que les 
quarteniers, au premier sighàl, pouvaient avoir 
sans. les armes* Le roi, pour protéger les hu- 
g(ieBOts<,^ a- fit venir douze cents arquebusiers 
qui furent mis uîife partie à lîehtour du Louvre 
et le reste envoyé en d'autres endroits dé la 
ville à Tescart; afin qu'on ne sceust poiïit au 
vray quel nombre il y avoit*. » 

De toutes pai'ts arrivaient des provinces la 
nouvelle de ceitainies émotions populaires, de 
vespres sicilieiines côritfé les hérétiques ; il y 
avait eu massacres à Orange, a Troyes. Le 
parti huguenot épouvanté écrivait lettres sur 
lettres à l'amiral qui , dans son innocente sécu- 
rité, ne croyait aucun avis. Coligny répétait à 


I « Propos du roy pour affiner Tadmiral. » Paris, août 157:3. 
a De VEstat de Frahce sous Charles ÏX , tom. i. . 
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CharleSi 1% « qu'il n'ayoît pas e^cé du tout e$inu 
de$ ^8sefn)>lée$- qu'avp jeat £s|iqtes€euxdeGuisé; 
seu^ieinciDt il a.tniîs vingtri^inq arquebusiers pour 
la gai^dfl d^ 3a iDfti^Qy et.il a àdverti ses amis 
d^,$e .tenir pre$t$. Jl adjoustoit cju'il avait bien 
les moyens de réprimer, de pareilles tentatives , 
mais, Ja crainte )d^ lui déplaire et. désobéir le 
ret^fiOît); et puis, ildésiroit entretenir la paix et 
amitié . dai^ le royaume qui en > lavoit fort 
bespin. Ainsi «qu'il Tàvoiti dit de vivq roîx à 
B^is k Sa Majesté, il ipréfârera toujours l'inr 
térest public à son par tiauUér. iLadjousfioit qu'il 
avait sçeu que les préparatifs. que faisoient œuic 
de GlUfiQ'éloient.cantIre lui ^ vil les bruits qu'eux 
et leuri».{5Qtviteurs/alsQieoti.€Ottrirv6t la mau- 
vaise voloiité qu'iUltii'(M»Ptent;. cependant ils 
trouvoie^t estrange que oès Messieurs osassent 
s!Qppo$er h la wlonté.hoQrale v^n^^'efforçant de 
roiKDpre le.mariageide JVIadamé vostre sœur, et n& 
s^3 ^ qu'ils feront ;enGdre s'ils s'attaquent à 
Yostre.Majtttéu Cependant il ue vouloit plus en 
paçlér»y crainte qu'on pensast que la passion le 
dominoit.lLasseuroit letroyrqa'ilne donneroit - 
aucun plaisir ni.advantage à ses ennemis pour 
prendre les armes. Puisqu'il plaist à Vbstre Ma- 


iU CRAINTES DES HUGUENOTS (1572). 

jesté que je me contienne afvec moy, jVie ferai , 
Sire; mais je vous prie que ce ne ^oît tii à nia 
honte et défaveur; £giictes différence entre 
ceux qui font bien ou mal. Il enVô^oit Ml' de 
Téligny, son fils, lui parler de bouche; car dans 
sa lettre il avoit peur d'être ennuyeux ''i^ - ' 

Rien de plus crédule que ce Caractère de 
ColîgnyV fasciné par la coub, par FamWtion 
du pouvoir, il compromettait soft parti, le 
livrant pieds et poings ' Hésj^ • Ceux de L'a Ro- 
chelle lui éciivaïent'paur se plaindre des mena- 
ces que Élisaient maintes gen6 de guerre sous les 

m 

ordres de M. Strozzi : tous les jours il en ài^i- 
vait ; •«• ces gens disoient tous apertement , que 
sans la promesse du sac de cette ville ils' ne se 
fussent mi^ aux champs. Ils nous admonestent 
chacun de nous tenir sut nos gardes, be que 
nous faisons avec grande incommodité , en ce 
temps de la récohe^de» frmts. Kous croyons 
que Leurs Majestés hVntendent ces choses; maïs 
les événemens en sont si dangereux' qu'une faute 
iaicte, qui ne ^e reéouyre jamais, ^n td> éas 
seroit notret entière - ruine. Et coàfiàns^ que 
nousf soyons en M: de Stposszi, par toutes ses* 

I Mss. âè BéthunC) voL caté^oô, fol. »5. 
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déclarations de bonne volonté et de nous faire 
bon et ihonn^este traitement, toutefois nous 
sommes en suspend et doutons que nous de- 
vons faire. Ih despeschoient un porteur, afin 
que selojn sa grande prudence Tadmiral leur 
donnast bon conseil , et que selon iceluy , ils 
se puissent conduire et gouverner, a Cette let- 
tre est signée des maire , échevins et pairs de 
la ville. 

L'amiral répondit le 7 août 1672 : «Vous 
n-avez, Dieu merci , nulle occasion de craindre , 
car il n'en a point d'apparence. Vous vous 
pouvez asseurer que si j'eusse cogau qu'il y 
eust eu quelque occasion de défiance , je 
n'eusse pas failli de vous en advertir, ayant en 
telle affection vostre ville, que j'en aurai tou- 
jours soin et m'emploierai de tout mon pou- 
voir pour sa conservation et le bien de chacun 
de vous'. Je vois , grâces à Dieu , le roy si bien 
disposé à l'entretenement de la paix avec, ses 
subjects , que nous avons tous occasion de le 
louer. De Paris, vostre entièrement bien bon 
ami , CoLiGNT '. » 

1 Bibl. du roi, portefeuilles Fontanieu , n'^* 3a4, ^aS, S2& 
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L'instant approchait où la colère du peuple 
allait éclater. Il est puéril de croire que le ma- 
riage de Hettrî de Béarn avec Mai'guerite de 
Valois avait été arrêté dans le dessein de 
réunir toute la noblesse calviniste -à Paris , 
afin de s'en débarrasser par un grand carnage; 
Ceci put être conçu par quelques têtes du parti 
catholique; on put envisager la possit^lité d'un 
massacre général des huguenots^ coup* d'État 
de sang qui était comme une xi^cessité du ca- 
tholicisme pour ressaisir le pouvoir» Mais cet 
événement ne fut ni préparé ni concerté avec 
tant de soins ; il arriva comme arrivent toutes 
ces fatales exécutions populaires \ par un mot , 
par un acte, par un accident : quand 1^ choses 
en sont venues' à un certain point, un signal 
sufBt pour l'explosion, et dles éclatent plus 
épouvantables encore qu^'on avait voulu "le 
faire. Se débarrasser des huguenots était une 
idée familière à la multitude; on avait essayé 
la guerre, les édits^ les persécuticms ; on tenta 
la tuerie, et il ne fiaut en accuser personne : le 
mouvement des partis , un fanatisme d'opinion , 
furent les mobiles de la Saint-Barthélémy. En 
révolution^ souvent il faut effacer les noms 


\ 


CAUSPS DU MOUV£M. POPULAIRE (1572). 127 

proprjçs pour distribuer le blâme ou Véloge : 
les masses fpdit le bien et le mal; ' 

s U est cQU&tant que l'amtraljColigny avait pris 
uq giraud aseendant sur Pesprtt du jeune roi 
Charles IX; je. ne crois pas à Une dissimulfitîôn 
de deux années^ à tous ces témoignages de 
confiance pour arrivée après un si long temps 
à un coup -d'État. Le conseil fut entraîné par 
les passions de son parti; i^ ne pouvait se pla* 
cer au milieuidlc^ calvinistes qui n'étaient pas 
assez :f9rts et avaient contre eux le peuple'; i| 
ajlla donc avec le nlouvement qui emportait 
aux excès, catholiques. On a fait de Charles IX 
un. monstre, de Catherine de Médicis une figure 
sanglante def femme; l'un et l'autre; luttèrent 
longi^ea années contre; une réaction quUls fu* 
rent obligés de seconder; ;Quand on li|; les his* 
toises des écrivains modernes sur cette époque^ 
cm dicait qu'il s'agit de' petites intrigues de mar- 
quis et de cottr, en &ce poùrfant de la puissante 
histoire de cest masses qui broient les hommes 
et les choses. ^ 

Après les noces de Henri de Navarre, les 
eatholiqoes n'en pouvaient plus; Catherine, qui 
s'était réiiDie afût Guise, était placée au centre 
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de ce mouvement dont elle calculait la pro- 
chaine et inévitable influence. Charles IX seul 
restait uni aux calvinistes et concertait avec 
Coligny l'expédition de Flandre contre le roi 
d'Espagne. Alors eut lieu peut-être cette con- 
férence secrète entre Catherine et son fils , 
dans laquelle, déployant toutes les forces du 
catholicisme, elle lui montra les hérétiques 
prêts à rompre la paix , appelant encore une 
fois les reistres , les Anglais , pour soutenir la 
petite minorité de leur parti. Elle fit quelque 
impression sur l'esprit de Charles IX; mais 
l'amiral s'était emparé de toutes les idées du 
jeune prince ; il favorisait son émancipa- 
tion de la chaîne pesante dont Catherine de 
Médicis l'accablait depuis l'enfance. Les partis 
étaient prêts; il fallait que la guerre recom- 
mençât d'une manière quelconque; l'impru- 
dence des huguenots n'avait pas de bornes. 
La Noue déclare «qu'il y en avoit de bien hardis 
et de bien décontenancés parmi les siens » , et 
les siens formaient une opinion odieuse aux 
métiers, aux halles, aux confréries. 

Charles IX couvrait de sa protecticm la no- 
blesse calviniste, occupant militairement Paris. 
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Quelques jours après les massacres arHvés à 
Rouen, à Orange, le roi écrivait eiiisr^' gou- 
verneurs -pour' empêcher toute prise d'sarmeis. 
«Mons. encore que je me tienne tô^it -as-^ 
seuré que suivant plusieurs léttt^s que je' vous 
ai cî'-^evant es€i*ites, et le;Soin que vous avez 
pu cognoîstre que j'ai d'ériapescher mon:peuple 
de foulle et d'oppression , vous donnerez tout le 
meilleur ordre qtfîl vôùs sera pôséiblë en Tes* 
tendue de votre gouvernement, à ce quMl'ne 
s'y lève aucuhs gens de guerre , tarit de pied 
que de cheval, sans mes commissions, -et que 
vous vous employiez vertueusement à rompre 
et tailler en pièces ce qui s'en pourroit jà estré 
levé ou s'en lever par et - après : néanmoins , 
pour avoir ce faict tant à cœur, comme je l'ai , 
premièrement , pour conserver ce qui est dû 
à mon autorité, puis, pour le bien et soulage- 
ment de mon peuple, duquel j'ai le mesme soin 
que doit avoir un père pour ses propres enfans , 
je vous fais derechef ce mot , pour vous dire 
que surtout si desirez faire chose qui me soit 
fort agréable , vous ayez à vous enquérir soi- 
gneusement s'il se trouve dedans l'estendue de 
vostre gouvernement aucuns gens de guerre 

m. 9 


ik30 BtiESÇUaE DE VAMlliAL,(457«> 

^insî t^yésfiap;^ loe^ cpqiiYiiâsions, auxquels sur 
le prej?ii^r,a4Y^rtisf»epaept. qui vpus eu sera 
doQjpé , . VOUS: fe^e^ cQurir susa^yec tQijite§ le$ 
fbrcepîque poprfez lue^tre eusepaWp, eu.p^nt 
çje t^l .Revoir ^, jlj lig^i^sç , que lesdictes levées 
puissent estrç, rpmpqe^ çt tpj^e^ .çu.,|>iè.ces 
ay^ut qu'fiUep 3i|gn|; loisir de ^e grossir k% ide 
faire sentir .^^.ippi>. peuple la fquUe et oppre^ 
sion qu'il eu a reçues, par .çi-^ey^aïf;; vous fi^S" 
s^urant^ que la. plu§ agréa})le uouvelie qi|Q je 
pourrai avoir d^ vpus^ ce &er£^ ^quiç yoy^ aye^ 
satisffiit à cettp mi^^pç vplpnt^ et iatei^t^on , si 
l'occasion s'en prés^te , dont vous mp 4^m^^^ 
riez incontinent ^dvis *. » 

11 y avait alors eu., chaque opimon des ho^- 
ine$ £)^condaires , hardis aux coup3 de iip^ins, 
et^iui se chargeaient d'expédier quç^lqiies \m^ 
d^ ;h^Ut^S;tétçs di^ parti opposé, DajQS les 
nipçurs dv) teipnps, cçs f^sassinats à çoup^ d'ar- 
quiçhu^^ 9^A^ pistolles étaient chose naturelle, 
Jout fanatisme enfante des jdévomemçps ; Cplir 
gny n'eut pas besoin deprf^serPoltrotppur qu'il 
frappât Franç9)s deGMi^je; e^ Hepri ^e G^ise 

1 M$s. de Bélhiu»^, voi. cp^é 8717, (bl, ^9. . 
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ne dutpas presser beaucoup Maurevel pour ven- 
g^Uw,éiPoiredvi grand capitaine : «Le^yendradi 
%^ d'a<Hist,dè$ ïe Qiat in , Maurevel agenôe soa&r-' 
quebou^ el attend 4^ pied coy Tadmirâl y lequel 
estait entré le; tx^tin au ç^bi^et divdi|od'Anjod, 
par son cpinin^.QdexQe^t» awfi les maresehauiLde 
Qq)^^ at4e Taxannes , pour rapporter le^r advÎB 
$ur VsM^pardd/uit différea^d eSmu de long'-tertip^ 
^{}tre Iqçfifiearfir^^e ÇrUfîrchy ejt de Xiaugea. Le 
nmroschsil dp Damville.y jfttt appeté % et l'envoya- 
t*oo^ quérir ^pfu* Je sieur de- Qorn^tôni ;•. mais il 
s'6xcuj»ay ^i|r ce-qi^.le, roy lui avoit commandé 
4'^ccpf der. une autrp querelle entre deux gen- 
tibhjo^itn^. Au sc^iir de là., comme ilalloit en 
$fx^ Jcjgis, ayant prouvé Iq nçjy gui sortait d'une 
chapelle quiest au dcv^t-du, Louvre;, le rai»ena 
j.usque3 dans le jau.de.paqlme (où le roy et le 
4^ç4^Qui5P,kay9Pt,4rf$SSé.partie contré Téligny 
et iju ^utre geijtilbpmmcî, jouèrent /quelque 
P^î* )ir P^i'^ i^^' ^rXiJL ppuT s'en allen dlisneu ^ 
30(Q logi^, i; i^ccornp^gné de douze du quinae 
gentilshommes; (li ne fut pas. à cent pas d,u 
LouYKe 9. que. d'usée fenestre treillissée. du logis 
(piilogçoitordifiairement YiUemur, précepteur 
4u dac de Guise)^ l^î^furt tiré une arquebousade 
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avec trois balles, sur le point qu'il lisoit iitie 
reqùeste, allant à pieds p^lt la rue. L'iHie des 
balles lui emporta le doigt indice de ta niafn 
droite, de l'autre balle il fut blessé au brds gau- 
che. Lorsqu'il fut atteint, le sieur de Guercby 
estoit à son costédroict d'où lui fut tiréeTarque- 
bousade, et à son gauche Paîsné des Pruneaux j 
ils furent fort esbahis et esperdus , et tous ceux 
quiestoient en la compagnie. L'adnïiral tie dict 
jamais antre chose, sinon qu'il raonstra le lieu 
d'où on lui avoit tiré le coup et !où les bàWes 
avoîent donné; et regardant son escuyer d^es- 
curie qui estoit près de lui, dict : a Yolet, allez 
a dire au roy ce qui m'est advenu.» Un autre 
gentilhomme voyant l'admirai blessé, s'a|jpro- 
cha de lui pour lui soustenir son bras gauche, 
lui serrant l'endroit de la blessure avec son 
mouchoir; le sieur de Guercby lui sotîsrtenottje 
droîct, et en ceste façôti fut mené en son Ibgis 
distantde là environ de six vingts paa.En y allant 
un gentilhomme lui dict qu'il estoit à craindre 
que les balles ne fussent emp^oisôhnées; à quoi 
ladmiral respondit qu'il n'adviendroit qtie ce 
qu'il plairoit à Dieu. Soudain après le coup; la 
porte du logis d'où l'arquebousade avoit eàté 
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tirée fiit enfoncée par certains gentUshominés 
delasuitederadmiral. L's^qupbouze fut trou- 
vée, mais non Pàrquebous^ier : ouy bien un sien 
laquais et une servante du logis. L'arquebouzier 
s'estoit soudain enfui par la porte de derrière 
qui sort sur le cloistre de Sainct*6erraain-de- 
TAuxerrois , où l'on luy gardoit un cheval prest , 
garni de pistolles à l'arçon de la selle. Sur le- 
quel estant échappé , il sortit hors de la porte 
Sainct-Antoine ; où ayant trouvé un cheval 
d'Espagne qu'on lui tenoit en mains, descendit 
du premier, puis se mit sur le second, et partit 
au grand galop '. » Ce bon coup d'arquebuse 
tiré sur l'amiral fut le signe lugubre d'une lutte 
terrible. Charles IX la redoutait cette san- 
glante lutte. Quand on lui porta la nouvelle que 
l'amiral avait été blessé par un assassin, le roi 
jouait à la paume. Jetant sa raquette à terre 
avec fureur, il s'écria : <tMort de Dieu, je ne 
serai donc jamais tranquille ? » 

Il y eut grande émotion à Paris, à cause de 
cette blessure de Coligny. Immédiatement la 
nouvelle fut mandée à l'Hôtel -de -Ville : «Le 

I, Coxpment M. radmiml fui blesse, 1672 (&rocbureJ|v 
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veïïdredy 6*1* jour du^fct mois d'aoust , en viron 
les dix heures du matin , furent apportées nou* 
velles à MM. les pfevoî>t des marchands et esche- 
vins estant au bureau d'icelle Ville, que présen- 
tement l'oii avoit tii'é un coup d^arquebdusade 
an sieur admirai Gaspard de Colîgny, revenant 
du Louvre et passant par-devant le clôfetre de 
Sainct-Gei*main-de-rAaxerrois du cqsté dudict 
Louvre , dont il auroit esté blessé a un bras et 
aux deux mains. Et le même jour, afin d'obvier 
aux inconvéniens qui poUrroient advenir à la- 
dicte ville et pourvoir au repos d'iceUe,ftirent 
expédiés mandemens aux quartêniers, archers, 
arbalestriers et arquebousiers : «De par les pre*- 
vost des marchands et eschevins de la ville de 
Paris : capitaine des arche rs,*arbalestriers et 
arquebousiers, nous vous mandons que ayez 
à assembler présentement toutes vos compa- 
gnies, avec lesquelles vous vous ^rendrez en 
armes devant l'Hostel-de-la-Ville, et la plus- 
part dé vous serez à cheval et l'autre à pieds, 
et y viendrez en toute modestie sans esmou*- 
voir personne, et n^ faictes faute. MM. les 
quarteniers, ne faillez présentement à envoyer 
six de vos cinquanteniers et dixainiers sans ar- 
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mes aux portes desquelles vous avez la charge, 
pour voir et cognoistre qui passera et entrera 
et avec quelles armes ; et quant à vous , demou- 
rerez en vostre quartier pour déclarer à vos 
bourgeois qu'ils ne s'esmeuvent et ne prennent 
aucunes armes, et les leur faire laisser s'ils les 
avoient prises : et de tout ce que ferez et ver- 
rez, vous nous advertirez incontinent et en 
toute diligence , et n'y faictes faute '.» 

Le corps de ville de Paris prévoyait l'approche 
de la crise ; la guerre civile se montrait dans . 
toutes ses violences , car ce coup d'arquebuse 
avait retenti fortement dans les opinions. 


1 Registre de rH6lcl-de-Ville , X, pag. 7, recto etwerso. 
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Le parti huguenot se vit tout entier menacé 
par l'assassinat de l'amiral; son chef venait 
d'être ainsi arquebuse non loin du Louvre, en 
face du palais du roi. D'où partait le coup ? qui 
avait conduit cette main obscure et fanatique? 
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Il fallait en finir : voulait-on des batailles? on 
en aurait. Des groupes de gentikhommes con* 
templaient en silence la pierre empreinte du 
sang, où l'amiral avait été blessé. L'aspexît moriie 
de Paris présageait un orage ; ne devait-on pas 
quitter cette Babylone ou la désarmer complè- 
tement pour qu'elle cessât d'être menaçante? 
Les calvinistes redoublaient de liberté dans 
leurs propos ; à la cour on n'entendait que ces 
cris de vengeance : « Si l'on ne nous faict jus- 
tice, nous nous la ferons nous-mesmes. » Le 
seigneur de Piles le dit à la face du conseil, 
ce qui fit changer de couleur le jeune Char- ' 
les IX. Les catholiques à leur tour avaient 
exploité cette licence de paroles pour accuser 
les huguenots de nouveaux projets de guerre 
civile, d'alliance avec Elisabeth et l'Allema- 
gne. On mit sous les yeux du roi des lettres 
chiffrées, dans lesquelles ceux-ci demandaient 
aux luthériens un secours de vingt mille reis* 
très. La reine ajojita : « Les catholiques, sça- 
chant que Vostre Majesté ne veut point les • 
commander, se sont ligués entre eux pour leur 
défense, et si la huguenoterie se montre en- 
core la teste haute, ils esliront un capitaine- 
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général pour leur en faire raisdn. » Ce projet 
de ligue en dehors de la royauté, pour le 
cas où elle ne prendrait point ouvertement 
la défense de la foi, était ancien; il formait 
comme une menace toujours levée contre 
la couronne et dans les destinées de la kiiai^ 
son de Guise. 

Si l'on avait résolu de longue main, et par 
un conseil réfléchi , le massacre des huguenots ^ 
il en eût été question dans la correspondance 
secrète de Charles IX et de Philippe II , lequel 
poussait, conjointement avec le duc d'Âlbe, au 
triomphe complet du parti catholique* Quand 
on lira les dépêches, les instructions du roi 
d'Espagne et son joyeux étonnement sur la 
Saint-Bafthélemy, il sera impossible de ne pas 
rester convaincu qu'il n'y avait dans cet événe* 
ment rien de préparé; qu'une force de choses 
spontanée, invincible , l'opinion du peuple, obli* 
gea Charles IX à sanctionner plutôt qu'à méditer 
les sanglantes journées. Dans les récits de cette 
catastrophe on n'a pas assez distingué l'appro- 
bation donnée à un fait accompli, et la volonté 
qui le prépare : l'intervalle est pourtant immensel 

L'amiral Coligny avait été transporté'en son 
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hôtel, rue de Béthisy, sur un lit de douleur; 
idole de son parti, il fut entouré de tous les 
chefs huguenots , car c'est à Faspecjt de ce sang 
qu'ils s'inspiriaient pour la vengeance» De pe- 
tits pamphlets circulaient dans les quartiers 
habités par là gentilbomraerie provinciale ; ils 
racontaient « Teffroyable blessure de l'admirai , 
sa raervèiileuse patience quand Ambroise Paré, 
chirurgien du roi , lui avoit coupé le doigt in- 
dice et faict trois incisions au bras gauche. » Qn 
prétait à Coligny de grandes et belles paroles 
de résignation : «Mes amis, dit-il, pourquoi 
pleurez-vous? Je m'estime bien heureux d'avoir 
ainsi esté blessé pour le nom de Dieu » ; et à 
l'instant, jetant la vue sur un ministre nommé 
Merlin : a Voici , dit41 , des bénéfices de Dieu , 
mes amis. Je suis voyrement bien blessé , mais 
je cognois que c'est par la volonté du Seigneur 
nostre Dieu, et remercie Sa Majesté, de ce 
qu'elle m'honore tant que je souffre quelque 
chose pour son sainct nom. Prions-le afin qu'il 
m'octroye le don de persévérance'.» 

La prière de l'amiral et des ministres à son 

I De TEstat de France sous Charles IX, tora. i, pag. 197. 
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lit de souffrance retentissait parmi sa braive 
chevalerie et enflammait son zèle batailleur. Non 
seulement les ardens huguenots, mais encore 
le tiers parti courut visiter l'amiral ; le roi de 
Navarre et le prince de Condé s'étaient pressés 
autour de lui, et l'on vit arriver les maréchaux 
Damville et Cossé. Les premières paroles de 
Coligny'furent toutes politiques ; il avait intérêt 
à effrayer le tiers parti pour le rallier à ses 
opinions : « Mareschal de Cossé, s'écria- 1- il, 
vous souvient-il pas de ce que je vous en disois , 
n'y a pas long- temps? Pour certain il vous en 
pend autant à l'œil, d Le maréchal Damville ne 
voulut s'engager à rien ; 11 se borna à de sim* 
pies témoignages sur la force et constance de 
l'amiral : « Regardez , je vous prie en quoy je 
pourrai m'employer pour vous ; je m'esmer- 
veille d'où peut estre venu ceci. » L'amiral lui 
répondit : « Je n'ai personne pour suspect que 
M. de Guise ; toutefois je ne le voiidrois pas 
affirmer. Mais j'ai appris dès long-temps, par la 
grâce de Dieu, à ne craindre mes ennemis, ni 
la mort mesme , laquelle ne me sçauroit nuire 
comme je m'asseure, mais plustost me mettre en 
un repos perpétuel et bienheureux. Car je sçais. 
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pour certain que Dieu, en qui j'ai mis entièrer. 
ment mon espérance , ne peut tromper ni men^ 
tir. Vray e»t qu'une chose: m'afflige en ceste 
blessure-cy ; c'est que |e me vois privé du moyen 
de faire paréistre au roy combien je desirefois 
lui faire service. » Il disait cela ayant éga^lèfi^^ 
guerre de l^andre , laquelle , selon l'appareneèf 
était un moyen fort propre pour ramener l'Stai 
de France peu à peu .4 son. ancienne splendeur 
et élever le roi pàr-dessus tous les autres mor 
narques. (cJe desirerois bien, ajouta-t-iL, qu'il 
)uy pltist m'ou^r parler un bien peu : car j'ai .à 
luy dire choses qui lui importent graiidement> 
et pense qu'il n'y a personne qui les luy, osast 
dire*. » ' ... * 

Le parti huguenot ne se borna point à ce$ 
plaintes vagues et générales; il savait l'émotion 
du peuple de Paris, les menaces dont la gei^H 
tilhommerie était accablée jusque d^n^sje quar- 
tier assigné pour sa demeure. Le roi de Navarre 
et le prince* de GoKidé>se chargèrent de visiter 
le roi au Louvre ; ils furent sur-le-c^amp adnai^ 
auprès de Charles IX, lui rem0ntra.n|: «qu'il ne 

I De la blessure dé M. l'admirai. ( PainphJet. ) 
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faisoit pas senr pour eux dans Paria ^ et le sup*- 
pliant tout hautement de ieur djonober congé 
d'en sortir et de se Fetirec ailleurs^ Leix>y, se 
complaignant aussi à eux du malheur advenu 
et les consolant , jura et promit de fairç du icouh 
pàbl^, des consentans et fauteurs, ai mémora- 
ble jnstipç , que l'admirai et ses aiftis auroîe^S 
de (^ùoy se contenter ; cependant il les prie d6 
ne bouger de la cour; que ils; lui en laiâ$an(t la 
punition et vengeance, et qu'iris; s'asseurent qu'il 
y pourvoira bien tost. La royne-'lnèr.e) présente 
mosi^tnoit semblant d'estrè.b^nibrt:marr$re du 
cas advenu. Que c'estoit uii grand ouf vage faiat 
au roy ; c|we'si on supportoit cela âujourd'huy, 
demain ou prendroit la hardiesse d'en faire 
autant dans le Louvre, une autre foia dedans 
son lit; ët'l!autrè dedans son sein et entre ses 

bk*a$. 3^ « - 

Charles IX tint sa prdihesse iivec un zèle dont 
leis huguenots eux-mêmes furent frappés : «Sout- 
dain le roy commande qu^on poursuive; celui 
qui avait feict le coup ; et pour ne laisser es* 
chapper, dlsbit^il, ceux qui en èstpient coupa* 
blés et pourvoira ce qu'il n'advinst quelque plus 
grand mal, envoya vers Je prevost de Pari;^ , lui 
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commandant de mettre %Qm èa ordre et qu'il 
fust prest pour exécuter tout, ce que le duc 
d'Anjou lui commanderait Jl fit auâ3i ferm^ 
toutes les portes de la ville , disant qu'il ne vour 
loit pas que ceux qui avoient. commis un tel 
excès se sauvassent , réservant squlemeaiE deu^t 
portes ouvertes pour les allaobs et yeciajofi èsr 
quelles y avoit grosse garde .a£bi> que pul ne 
sorti^t sans congé '. » Ensuite , sur la demâtnde 
des huguenots y il leur permit de se réunir Ixhis 
autour de la demeure de ramiral afin qu'ils 
pussent, en cas de menaces e(; d'atâaque: du 
duc de Guise, se trouver tout prêts et ^nanooes 
pour leur défense mutuelle* ;0n soutjnt aparès 
que cette cooceasion ^vaitété faite dans^Iies^-^ 
RÎstne but d'^gorgér plus fdcilemen|: lès hhi^ 
tîqu«s rassemblés, sur un seul: point Cimiab 
u'étaitnl pas plus aisé de les avqir diapérséfrdans 
la ville., que dânè un groupe de ^eusf;ou trois 
mille gèntilshoipitfes ^bien armés . autour d^ 
chefs vieillis dans, les guearnes civiles? . <•: 
Les hugu»hots avaient demandé^ comme té« 
moignage d'affection royale et pour que le peu- 

. » • / t . r' • ' " t 

I De TEstat de France sous Charles IX, t. i , p. iv^. 
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pie vît bien l'union intime de la couronne avec 
eux , que • le roi. visitât l'amiral. Cette démar- 
che publique en face des halles de Paris pou- 
vait calmer l'effervescence, préparer la fusion 
des esprits : Charles IX n'hésita pas. aSur les 
deux heures après midy le roy se mit en chemin, 
accompagné de la royne sa mère , de ses deux 
frères, du due de Montpensier, du cardinal 
de Bourbon, des maréchaux de Damville, Ta- 
vanne» et de Cossé, du comte de Retz, des 
sieurs deThoré et de Méru , er peu après y vint 
aussi Gonzagues , duc de Ne vers. Du commen- 
cement, le roy fit sortir de la chambré tous les 
domestiques de l'admirai , lequel s'exprima avec 
quelque vivacité. « Sire, je n'ignore poidt queci- 
api'ès (s'il plaist à Dieu que je meure) plusieurs 
ealomnreroat mes actions. Mais Dieu , devan;^ le 
throshe duquel je suis prest à cômparplr, m'est 
témoin que j'ai toujours esté fidète. et- affec- 
tionné serviteur de Vostre Majesté et de vostre 
royaume 'eiD Ces 'témoignages de fidélité et 
d'affection furent suivis des plaintes aigres et 


I « De la visite du roy à M. Tadmiral. » Aoust 1 5*j2, ( Bro- 
chure.) 
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hautaines contre le conseil et sa politique. 
« N'est-ce point une honte, Sire, qu'on ne 
sçauroit (par manière de dire) tourner un 
œuf en votre conseil privé, qu'incontinent un 
courrier n'en porte la nouvelle au duc d' Albe 1 
et ce duc d'Albe, n'est-ce point une grande 
indignité d'avoir faîct pendre les malheureux 
Français pris en la défaicte de Genlis. En voslre 
cour. Sire, on ne faict que rire de cela; c'est 
la compassion qu'ont les Français pour leurs 
vaillans compatriotes. En France , il y a mani- 
feste mépris de vos esdicts^ spécialement de ce- 
lui de pacification : vous avez tant de fois juré 
la paix, que les nations étrangères sont tesmoins 
de votre serment; vous avez juré de garder la 
paix promise à ceux de la religion ; ceste pro- y^' 
messe , Sire , est partout vilainement viol^ 
non seulement par les particuliers^ mais^par 
vos gouverneurs et officiers. La conservation 
d'une promesse publique est un lien très-asseuré 
de paix: je vous l'ai faict voir à l'œil, Sire; je 
vous ai faict entendre quelquefois le mesme, 
Madame ( s'àdressant à la royne-mère ) , et ce- 
pendant on faict tous les jours des plaintes de 
meurtres, séditions et brigandages. N'y a pas 

m. lo 
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long-temps qu'à Troyes les catholiques tuèrent 
entre les bras de sa nourrice un petit en&nt 
qui venoit d'estre baptisé au presche. Sire , je 
vous supplie d'avoir plus d'égards à tels meur- 
tres , ensemble à la foi que vous avez pror 
/ mise. » 

C'étoit là le résumé des griefs des huguenots 
' contre le roi. Dans le fait, le conseil catholique 
d'affection ne pouvait, ne voulait suivre ab- 
solument les intérêts du calvinisme. Pourtant 
Charles IX répondit : « Monsieur l'admirai, je 
sçais que vous estes liomme de bien , bon Fran- 
çois, et que vous aimez la conservation de mon 
Estât. Je vous tiens pour un vaillant person- 
nage et excellent capitaine et chef de guerre. 
J'ai tasché toujours de faire diligemment ob- 
server mon esdict de pacification ; je veux tou- 
jours qu'il soit entretenu ; je viens d'envoyer 
des commissaires en toutes les provinces de 
mon royaume. Voicy ma mère qui vous peut 
asseurer de cela.» Lors la royne-mère dît: 
« Cela est vray, monsieur l'admirai , et vous le 
sçavez bien. » Alors l'admirai s'eschauffant , 
se mit sur son séant : « Oui, bien le sçais-je, 
Madame; l'on a envoyé des commissaires, datas 


PROMESSE DE CHARLES IX (ift72). 141 

lesquels il y en a qui m'ont condamné à esire 
pendu et proposé cinquante mille escus de ré- 
compense à celui qui vous apporteroit ma teste. 
— Nous en enverrons d'autres, qui ne seront 
pdnt sc^pects, répliqua Charles IX. Monsieur 
Padonral, vous vous esmouvez un peu trop en 
parlant ; cela pourroit nuire à votre santé; vous 
estes blessé, et je sens la douleur de votre 
jàaie. Par la mort de Dieu , s'écria-t^il , je ven- 
gerai cet outrage si roidement qu'il en sera 
mémoire à jamais : oui , monsieur l'admirai j 
répétoit encore le roy, par la mort de Dieu, je 
vous proteste et jure que je vous ferai jus- 
tice de cet outrage*. » Quand il eut obtenu 
cette promesse de Charles IX, l'amiral imposa 
certains juges au conseil, et partictdîèrement 
Gavagnes, alors maître des requêtes, et que 
le parti huguenot poussait à la dignité de 
chancelier. La conversation se prolongea 
quelque temps à voix basse, « et ceux qui 
estoient près du lict ne purent entendre au- 
tre chose, sinon que sur la fin la royne- 


I Response du roy à monsieur Tadmiral, 157a. — De FEstat 
de France sous Gkarles IX , tom. i, pag. 201. 
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mère dict : Combien que je ne sois qu'une 
femme, si suis-je d'advis qu'on y pouryoie de 
bonne heure. » Le roi témoigna un tendre in- 
térêt à l'amiral ; il demanda à voir la balle qui 
l'avait blessé. La reine-mère la prit également, 
la toucha ; puis rappelant un souvenir qui était 
comme un sanglant reproche au paiti hugue- 
not et à Coligny : a Je suis bien aise que la balle 
n'ait point demeuré dedans, monsieur l'ad- 
mirai; car il me souvient lorsque M. de Guise 
fut tué devant Orléans, les médecins me dirent 
quelquefois que si la balle estôit hors, encore 
qu'elle eust.esté empoisonnée, n'y avojit dan- 
ger â(d mort. » Cornaton répondit : et Nous ne 
nçus sommes pas contentés de cela, Madame; 
car voulant prévenir ce danger, nous avons 
donné un breuvage à monsieur l'admirai pour 
empescher la force du poison, si d'adventure 
il y en avoit. )> 

Cependant la fermentation de Paris augmen- 
tait. 11 y a dans les partis agités quelque chose 
de la nature du tigre; quand ils ont goûté du 
sang ils veulent s'en rassasier. La blessure de 
l'amiral, la bonne balle d'arquebuse avaient 
excité l'enthousiasme parmi le peuple; Mau- 
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revel après avoir frappé son coup, s'était di- 
rigé vers la porte Saint-Antoine, et chaque fois 
qu'il s'arrêtait sur son beau cheval d'Espagne , 
il s'écriait au milieu des vives acclamations : 
a C'est faict, bons bourgeois, nous n'avons plus 
d'admiral' », et partout on l'avait fêté, partout . 
on l'avait salué de mille cris de joie. H y avait 
des conciliabules secrets, des assemblées de 
nuit dans lesquelles on délibérait d'en finir 
avec les hérétiques, misérables étrangers. Une 
circonstance hâta la catastrophe. Les informa- 
tions prises à la demande de Coligny ne lais- 
saient plus de doute que la main cachée du 
duc de Guise avait dirigé Tarquebusade de 
Maurevel, d'où résultait naturellement une 
poursuite criminelle contre le prince popu^- 
laire,. Fhomme de Paris et de la multitude. 
Le parti calviniste réclamait une prompte 
justice; en cas de refus il parlait de se ven- 
ger lui-même et d'attaquer par les armes 
les Lorrains assassins de l'amiral. Quand les 
Guise surent ces intentions , « ils s'en allèrent 


i De TEslal de France sous Charles IX, lom.- i^ pag». 
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trouver le roy, et en présence de plusieurs, luy 
dirent qu'il leur sembloit que Sa Majesté n'ijivoit 
point leur service à gré depuis assez long- 
temps; et s'ils eussent pensé qu'en se retirant 
en leurs maisons le roy y eust pris plaisir ^ 
pour luy complaire ils n'eussent pas failli de 
s'en aller de la cour. Le roy avec un mauvais 
visage et avec paroles pires, teur respondit qu'ils 
s'en allassent où ils voudroient, et qu*il les au- 
roit bien toujours s'ils se trouvoit qu'ils fussent 
coupables de ce qui avoit esté faict à Tadmiral. 
Pourquoy se retirant de la présence du roy 
bien accomjiagnés, montèrent à cheval en^ron 
le midy, comme pour sortir, et marchèrent vers 
la porte Sainct- Antoine; mais ils ne bougèrent 
de la ville. » Et en effet le peuple n'eût pas souf- 
fert que ses bons princes catholiques, ses dé- 
fenseurs, quittassent Paris; fallait-il chasser les 
braves fils du grand duc de Guîse pour livrer 
les bourgeois et les métiers à cette rude chevale- 
rie de province qui venait imposer ses coutumes 
odieuses? Dès le soir du 2a «les quarteniers 
de Paris vont par toutes les hostelleries et logis^ 
prennent par escrit les noms de ceux qui fai- 
soient profession de la religion , marquent leurs 
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demeures et portent leur roole à ceux qui en 
avoient faict çoronoandement". » 

Les huguenots étaient informés exacte- 
ment, de tout ce qui se passait à Paris; ils 
craignaient les émotions de ce peuple armé 
qui couvrait, les halles de ses fortes con- 
fréries. Déjà lorsque Charles IX vint visiteo 
Tamiral , il fut mi^ en question si l'on ne le 
transporterait pas dans le Louvre mâne, pour 
le mettre sous la protection dii roi. Cet avis 
fut abandonné parce que l'amiral était faible 
et ne pourrait supporter un trajet qui l'aurait si 
fortement agité. Des conseils se tenaient d'heure 
en heure chez Coligny afin de résoudre quel- 
(jues mesurea de salut public. Pouvait-on résider 
à Paris ? Le vidame de Chartres insista avec une 
grande véhémence pour quitter la ville : « Il 
apercevoit de moment à moment des choses 
qui le mettoient en fort grand doute. Au con- 
traire, les autres desbattoient qu'il se falloit 
contenter de demander justice au roy et requé- 
rir que tous ceux de Guise eussent à sortir de 
ia cité pour autant qu'ils avoient trop grand 

k RcfilsL de rHôlel-de- Ville , X. 1^72. 
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crédit envers le peuple *. » Ce dernier avis fut 
approuvé par le roi de Navarre, le prince de 
Gondé et plusieurs autres. Téligny représenta 
que a c'esloit faire tort au roy de révoquer en 
doute sa sincérité; qu'il falloit demander justice 
paisiblement et modestement : n'estoit-il pas à 
craindre, en pressant trop les choses, que le 
roy s'irritast?» Un gentilhomme de Picardie, 
nommé Bouchavannes , assistait à ce conseil ; 
on remarqua que « lors il ne dit pas un mot, 
mais qu'attentivement il escontoit opiner les 
autres , ce qui augmenta fort la mauvaise opi- 
nion qu on avoit eue de lut auparavant. Plu- 
sieurs trouvoient estrange que lui qui faisoit 
profession de la religion , estoit toutefois fort 
bien vu de la royne-mère, et alloit souvent 
voir le comte de Retz et autres tek mignons 
d'icelle royne%» 

Les bons rapports de la cour et l'amiral se 
continuaient; tandis que son parti concevait 
des. méfiances, Coligny donna charge à Cor- 
naton « d'aller vers le poy pour l'advertir de 
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l'esmotion du peuple et luy demander qu-il luy 
plust octroyer quelques archers de sa garde 
pour demeurer à l'entrée de son logis; qu'il luy 
plust aussi permettre que des gentilshommes 
amis de l'admirai vinssent loger dans la rue où 
il demeuroit; item, ^u'il permist qu'an mist 
des armes dans le logis dudict admirai; et afin 
que le roy ne prist occasion de penser quelque 
chose de sinistre sur cette dernière requeste, 
on lui demanda des archers de sa garde prin- 
cipalement , pour voir tout ce qui se feroit au 
logis de l'admirai. » Charles IX s'écria : «t Mais qù 
avez-vous entendu ces bruits?» Il commande 
au comte de Retz de faire venir la royne sa 
mère. « Icelle estoit à peine entrëe , que le roy 
fort esmu lui demanda : Qu'y a-t-il ? que veut 
dire ceci? On me dict que le peuple se mutine 
et prend les armes. — Il ne faict ni l'un ni l'au- 
tre, respondit-elle ; mais s'il vous souvient, vous 
avez commandé ce matin que chacun se tinst 
à son quartier de peur de troubles. — Cela est 
vray, respoqdit le roy, mais j'ai défendu qu'on 
prist les armes. » Alors le duc d'Anjou, qui es- 
toit venu avec sa mère, dit : « Prenez Cosseins 
avec cinquante arquebusiers. » Cornaton repli- 
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qua « que ce seroit assez d'avoir' seulement 
six archers de la garde, car leur autorité servi- 
roit autant à contenir le peuplé que s'il y en 
a voit davantage. — Non ^ non, dict le roy et son 
frère aussi, prenez Cosseins, vous n'en sçauriex 
choisir un plus propre. » Le choix de Cosseins 
he devait point plaire aux huguenots, qui le 
considéraient comme un ennemi de leurs doc- 
trines; mais les archers de la garde du roi 
étaient alors une garantie, une sanction armée 
de la protection royale. « Quelques heures après^ 
C!osseins vint au logis de l'admirai , accompagné 
de cinquante arquebusiers, et choisit deux 
boutiques prochaines dans lesquelles il posa 
ses soldats. Puis, arriva Rambouillet, mares- 
chal-des-Iogis , qui, suivant Fadvis donné par 
le duc d'Aiijou le jour précédent , commanda 
à tous les gentilshommes catholiques logés en 
ceste rue d'aller ailleurs, marqua et fit venir 
ès-raaisons et hostelleries les amis et familiers 
de l'admirai '. » 

Les deux peuples étaient ainsi bien séparés; 
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les huguenots, braves gentilshommes, rudes 
batailleurs de province, groupés autour de leur 
chef, pouvaient facilel^nt se défendre en cas 
d^attaque s'ils eussent eu une tête de parti au- 
trement faite que celle de Tamiral. Mille symp- 
tômes indiquaient l'effervescence de Paris ; on 
transportait des armes de tout côté ; des cris de 
fureur se faisaient entendre dans les rues ; les 
échevins de l'Hôtel-de-Ville étaient en veille; 
on apercevait des lueurs à chaque fenêtre du 
grand hôtel de la Grève, et pendant ce temps 
les calvinistes se retiraient en leur quartier sans 
se préparer contre Forage qui grondait, sans 
saisir leur bonne épée et leur arquebuse bru- 
nie, pour résister aux confréries et métiers qui 
s'assemblaient sur les places publiques , autour 
des halles et sous les bannières de leurs quarte- 
niers et dixainiers. 


CHAPITRE XLI. 
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L'attitude des deux partis faisait prévoir la 
grande crise. Il fallait le crédule aveuglement 
de l'amiral pour ne pas sentir que cette agi- 
tation populaire, qui partout se manifestait, 
devait éclater au premier moment par une at- 
taque en règle. Les calvinistes avaient commis 
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bien des imprudences; ils avaient passé toute 
la journée du a3 à jeter des paroles odieuses 
au peuple : v II faudra bien nous venger de cet 
assassin Henri de Guise;. si le roy nous refuse 
justice nous nous la ferons nous-mesmes. » Ils 
parcouraient les rues brandissant leur arque- 
buse y pertuîsane et pistole. 

Les bruits de ces hardiesses des huguenots 
parvenaient au Louvre; on les exagérait au^ès 
du roi; on prétait d'étranges propos à Tara i- 
ral. « Bien que de sa nature il fust homme plus 
contenu en ses paroles qu'en ses délibérations, 
dès qu'il fut blessé il ne disoit mot qui ne fust 
plein de menaces , s'écriant : Si le bras est blessé 
la teste ne Test pas. S'il me faut couper le bras 
j'aurai la teste de ceux qui en sont cause : ils 
pensoient me tuer, mais je les préviendrai. Et 
quand on luy disoit que le roy estoit bien marry 
de cela, il disoit : Je sçais par où il faut les 
prendre; et les .principaux de sa ligue en di- 
soient autant -. » Le malheureux Charles IX avait 

I « D^fdiif^^ur les causes de Texécution faîcte ez personnes 
de ceux qui avoient conjuré contre je roy -et son Estât, Paris, à 
rOlivier de P. Lhuiller, rue Saint- Jacques. 1672, avec pri- 
vilège. » 


158 CONSEILS SECRETS (157Î). 

cherché k donner tous les gages; il avait écrit 
aux gouverneurs des provinces pour déplorer la 
blessure de l'amiral , pour témoigner sa douleur 
de cet événement; il ordonnait de poursuivre 
avec rigueur même le duc de Guise s'il le fal- 
lait', et pourtant tout cela ne satisfaisait pas 
un parti méfiant et impérieux , que la peur ren- 
dait plus exigeant encore ; tant la situation était 
diffidle ! 

Depuis la grande Influence des calvinistes 
dans le conseil il s'était formé des comités 
catholiques et mystérieux , délibémnt indépen- 
damment du roi et dominant ses volontéis. Un 
puissant parti ne peut pas être tout-à-fait re- 
jeté hors des affaires; il est impossible d^évi- 
ter que la majorité ne se fasse représenter quel- 
que part, et qu'elle ne pénètredanà le pouvoir. 
Il y avait alors trois conseils secrets : « L*un 
du roy^ accompagné de sa mère , de son frère , 
du comte de Retz, de Biragites. É'autire de la 
roynè-mère, qui est le conseil très-secret com^ 
posé d'elle et du comte de Retz seul première- 
ment, puis de Biragues pour un tiei^et^^on pas 
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toujours et de quelques autres en certains point» 
particuliers seulement. Le troisième est le con* 
seil de Guise, où le duc d'Anjou , la ix)yne- 
mère, Biragues, le comte de Retz , le duc <]e 
Nevers, le cardinal de Lorraine , le duc d'^u-' 
maie, Tavannes, ChiVjerny et quelques autres 
se trouvoient \ » Ces trois comités se mettaient 
en rapport les uns avec les autres par dçs agçns» 
C'était là que se portaient les affaires qu'on 
devait traiter en d*îhors du mouv€;ment ré* 
gulier et de l'ordre habituel des délibérations* 
Les conseils étaient réglés dans une hiéi^r> 
chie de dévouement plus ou mojns ardent pour 
le catholicisme, en partant du roi jusqu'à, la 
plus vive personnification du duc {de Guise.; 

Dans la journée du a3 août après dîné, Car 
therine de Médici^ manda le conseil, qu'elle 
présidait dans lès jardins de ce palais des ^ui-r 
leries, élevés alors avec les magnificencess de 
ritaïie :sur quelques vieux décom^r/es. La 
gravité des circonstances lui comiiiarfd^tit im- 
périeusen^ent un parti. £t ici je dois rapprocher 
trois témoignages sur les délibérations de ces 

w 
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comités secrets 9 où furent discutées des mesures 
sanglantes de salut public: i^ le récit des pam- 
phlets huguenots ; a*^ les souvenirs catholiques 
du maréchal de Tavannes ; 3** les ayeux du duc 
d'Anjou pendant son voyage de Pologne. 

L'auteur de l' Estât de France sous Char-- 
les IX, si porté pour les calvinistes, reproduit 
ainsi cette scène préparatoire du drame de la 
Saint-Barthélémy : « Après disner la royne-mère 
mena le roy, le duc d'Anjou , Gonzagues , Ta- 
vannes et le comte de Retz en ses jardins des Tui- 
leries; elle leur remonstre là derechef que ceux 
après lesquels ils ont couru si long-temps sont 
maintenant au filet; que l'admirai est au lict, 
privé de ses bras, et qui ne se peut remuer. Le 
roy dé Navarre , le prince de Condé sont logés 
au Louvre ; les portes ferment de nuit ; le guet est 
assis tellement qu'ils ne pouvoient fuir; c^ue les 
chefs estant despeschez il ne faut pas craindre 
que ceux de la religion fassent la guernp; que le 
moyéïi de faire un beau coup se présente; tous 
leurs capitaines sont désarmés ; il n'y aura pas 
dix ennemis contre mille calholiquesuiLes Pa- 
risiens sont armés; ils peuvent fournir soixante 
mille hommes bien équipés; dans une heure on 
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peut exterminer tous les huguenots et abolir 
cette race de méchans. Si le roy ne prend l'oc- 
casion qui se présente , il faut s'asseurer que 
Fadniiral estant guéri, toute la France sera in- 
continent embrasée d'une quatrième guerre 
civile. L'advis de la royne-mère fut trouvé fort 
bon; toutefois il sembla plus expédient de sau- 
ver la vie au roy de Navarre tant par sa jeunesse 
que comme allié du roy; quant au prince de 
Gondé, on mit en délibération s'il auroit la vie 
sauve ou autrement; mais l'opinion de Gonza- 
gués l'emporta : c'est qu'on le détourneroit de 
la religion par menaces de tourment et de mort. 
Cette résolution prise , l'assemblée se despartit 
et est arresté que la nuit suivante l'exécution se 
fera, de laquelle le duc d'Anjou aura la charge. 
Sur ces en trefaictes le soir approchant , le roy fit 
poser les douze cents arquebouziers, partie le 
long de la rivière, partie par les rues et une 
autre partie auprès du logis de l'admirai, à l'en- 
tour duquel le roy avoit fait loger une grande 
part des seigneurs et gentilshommes de la re<« 
ligion'.» 

1 « Ruse nouvelle pour endormir du tout ceux èe la religion. » 
Paris, 157a. 
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Le maréchal de Tavannes, dure expression 
dti parti catholique , a aussi écrit srur ce conseil 
secret auquel il assistait : a Après la blessure de 
l'admirai, le cotif^eil du roy rassemblé, la péril 
préseot, la roy ne en diverses craintes, la véri- 
fication du coup que l'on doutôit s'esclaircir, 
k guerre ou l'exécution présente pour Tetnipes- 
cher, lui tournent dans la teste* Si elle $eput pa- 
rer de la source de l'arquebouzàde, malaisément 
e«6t.-èlle achevé ce à quoi révènemeat la con- 
traint; l'accident de la blessure au lieu de mort ^ 
les menaces, forcent le conseil à la résolution de 
tuer tous les chefe , ce qui est proposé au roy ; 
puis, l'esmeuvent et le colèrent contre lea hu- 
guenots, lui remonstremt le danger, les: moyens 
de l'éviteir en se destrapant de ses compagnons et 
uiaistres. Le chancelier de Biragues , , M. de 
Kevers a voient été adjoints à cetddvis; la mort 
du. roy de Navarre, du prince, de; iQondé,. des 
marésçhaux de Montmorency et DamyiUe est ^ur 
lé tapis } l'opinion du sieur deB^l3 est indécise ; 
elle est cpntredicte et rejetée par fe sieur deTa- 
vannes, lequel propose que l'innocence devoit 
exempter les uns , la jeunesse les autres ; que 
le roy de Navarre et le prince deCondé estoieol; 
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du sang de France qu'il falloit espargner et res- 
pecter. 

«La résolution prise , les huguenots sem- 
blent aider à leur ruine. Le roy voit l'admirai 
le samedy; Fadmiral essaye de parler au roy 
particulièrement; il en est empesché par la 
royne. Les huguenots se rassurent , se gardent 
seulement de ceux de Guise, demandent justice 
un matin au jardindesTuileriesinsolemment La 
royne craintive s'en retourne au Louvre , haste 
la résolution de tuer l'admirai et les chefs hugue- 
nots quimurrauroient contre M. d'Anjou, Le roy 
dissimule , entretient La Rochefoucauld et Par- 
dillant^ huguenots, de propos joyeux^leur donne 
<;ongé, se couche et se lève soudain. I^a royne 
et les conseillers appelés ; elle ( comme femme 
craintive) se fust volontiers dédite sans le cou- 
rage qui lui fut redonné des capitaines , repré* 
sentant le péril où elle et ses enfans estoi^nt. 
Deuit compagnies de gardes mandées arrivent 
il minuict; le logis de l'admirai est investi de 
sentinelles. Du peu de catholiques parisiens ad- 
vertis , il en manque la moitié , tant la crainte 
a de pouvoir. M. de Guise est envoyé quérir, 
sous prétexte duquel est résolue l'exécution; 
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il lui est permis d'aller tuer l'admirai, venger la 
mort de son père; il y court, y arrive devant 
jour, enfonce les portes avec les gardes de 
Sa Majesté '. >» 

Les aveux du duc d'Anjou furent comme un 
cri de remords adressé à la Pologne , qui l'ac- 
cusait d'une fatale participation aux journées 
de la Saint-Barlhéleray. C'était dans la nuit ; le 
duc paraissait agité de sinistres rêves; il s'épancha 
dans le sein de Miron , son chirurgien : « Nous 
nous estions aperçus que depuis que l'admirai 
de Chastillon avait entretenu en particulier 
le roy mon frère, et après son départ, quand la 
royne et moy abordions mondict frère pour lui 
parler, nous le trouvions estrangement fou- 
gueux et renfrogné, tellement qu'un jour la 
main sur sa dague j'ai cru qu'il me vint colleter 
et poignarder, mais je Feschappai belle et me 
sauvai. De ce pas m'en allai trouver la royne 
ma mère, et lui racontant cette circonstance, 
nous demeurasmes persuadés que Tadmiral es- 
toit celui-là qui avoit imprimé au roy quelque 


I Mémoires de Tavannes , lom. m , pag. agS à 297 , a5« vo- 
Jiinie de la collection Pefitot. 


AVEUX DU DUC D'ANJOU (1572). 166 

mauvaise et sinistre opinion, et résolusraes 
aussitost de nous en défaire. Dès lors nous 
fismes venir un capitaine, homme écervelé; 
mais comme il auroit esventé l'affaire, nous la 
confiasmes à Maurevel , déjà pratiqué et expé- 
rimenté en Tassassinat, qui toutefois ne se 
montra si bon arquebouzier qu'il pensoit , 
ayant seulement blessé ledict admirai. Le roy 
mon frère ayant délibéré d'afler le visiter, la 
royne ma mère et moy voulusmes eslre de la 
partie. Pendant bien longues heures l'admirai 
parla à mon frère sous une honneste couver- 
ture. Hors du logis, la royne et moy voulusmes 
savoir le discours et secret que Fadmiral lui 
avoit communiqué : <r Par la mort de Dieu , 
respond te roy, ce qu'a dict l'admirai est vray ; 
toute la superindance et maniement des affaires 
est glissé dans vos mains; cela m'est préjudi- 
ciable à moi et à mon royaume. L'admirai m'en 
advertit avant sa mort. » Nous fusmes grande* 
ment offensés de pareils propos et résolusmes, 
ma mère et moy, par quelque moyen que ce 
ftist, de dépescher l'admirai, et ta$chasmes 
d'amener le roy à cette resolution. Nous fusmes 
dans son cabinet où estoient le sieur de Nevers^ 
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les maréchaux de Tavannes et de Retz, et le 
chancelier de Biragues : ma mère remonstra que 
les huguenots s'armoientpour venger lablessure 
de Tadmiral et faisoient grandes levées en Alk'- 
magne; que d'un autre costé les catholiques 
est oient délibérés de mettre à tout cecy une 
bonne fin ; ils avoient arresté entre eux d'eslire 
un capitaine - général pour prendre leur parti 
en protection ; qu'ainsi le roy alloit se trouver 
entre deux grands partis , sur lesquels il n'auroit 
ni commandement ni obéissance. Un seul coup 
d'espée pouvoit remédiera ce malheur ; eh tuant 
l'admirai , les desseins des huguenots mour- 
roient avec lui ; et par telles autres peintures et 
figures, la royne ma mère fit impression sur 
mondict frère. Ceux qui opinèrent les premiers 
furent d'advis qu'il en falloit ainsi user; le ma- 
réchal de Retz toutefois nous estonna beau- 
coup et donna une opinion toute contraire à 
la nostre, en disant que cette affaire, loin 
d'esteindre les guerres, les rallumeroit plus fort; 
que à la postérité ce seroit un grand déshon- 
neur au roy et à la nation françoise, c'estoit 
perfidie et déloyauté, et tellement nous per» 
suada par bonnes et apparentes raiwsons que 
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perdismes voire la volonté. Mais ses paroles 
n'estaùt soutenues, nous l'emportasmes et re- 
cognusmes une merveilleuse métamorphose 
au roy, qui passa de notre costé ; et allant 
bien outre à nostre opinion, car ce fût lors 
à nous à le retenir : « Par la mort de Dieu, 
s'écrioit»il en fureur , qu'on tue l'admirai et tous 
les huguenots, afin qu'il n'y en ait pas un pour 
me le reprocher après. » Alors nous avisasmes à 
l'exécution ; nous nous asseuràsmes des prévost 
des marchands, capitaines et autres, désignant 
quelques uns pour exécuter particulièrement 
sur aucun , comme fut M. de Guise pour l'ad- 
mirai. Le jour commençoit à poindre, et roa 
mère et moi allasmes au portail du Louvre en 
une chambre joignant le jeu de paulme pour 
voir le commencement de l'exécution , où nous 
ne fusmes pas long temps; et comme nous con<> 
sidérions les conséquences de pareille entre- 
prise , nous ouysmès tirer un coup de pistolet 
qui nous troubla beaucoup. lïous voulusmes 
soudainement empescher l'exécution, et dé^ 
peschasmes vers M. de Gmise pour lui com- 
mander de rien entreprendre sur radmjral ; 
mais il nous fit re&pondre que le commande- 
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ment estoit venu trop tard; Fadmiral estoit 
mort , et on commençoit à exécuter partout le 
reste de la ville *. » 

Quand on compare ces récits divers, et pour- 
tant identiques, il est impossible de ne pas 
avouer que les sanglantes journées qui se prépa- 
raient furent résolues sans longue prémédita- 
tion, comme un désespoir du conseil pour 
échapper au danger des guerres civiles. Les<leux 
partis n'en pouvaient plus; Paris et les popula- 
tions ardentes des cités catholiques voulaient se 
délivrer des huguenots, de ces prêches qu^elles 
poursuivaient de leurs imprécations. Tout ce 
peuple des rues et des halles était armé et 
montrait son dévouement; le conseil en pro- 
fita à la manière de cette époque, en subis- 
sant l'influence des mœurs cruelles de la gé- 
nération du seizième siècle. Ceux qui ont 
vécu dans nos troubles politiques, en face des 
scènes de carnage et d'échafaud , peuvent seuls 
se faire de justes idées sur les catastrophes d'un 
autre âge, amenées également par la terrible 
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souveraineté de la multitude. Ce n'est pas la 
pensée et l'ambition de quelques hommes qui 
poussent le peuple dans les temps d'agitation , 
mais le peuple qui entraine les hommes, les 
conseils, les politiques, les assemblées et les 
rois. 

Y avait-il moyen de sortir d'une crise fa- 
tale , produite par deux opinions prêtes à 
courir aux armes? Devait -on renouveler la 
guerre , subir toutes les chances des batailles , 
recommencer enfin cette lutte qui aboutissait 
sans cesse à des trêves pour être rompues 
encore par des guerres? L'idée d'un massacre 
des chefs huguenots entrait mieux dans les 
opinions. Suivant Brantôme, le faiseur d'a- 
necdotes et de bons mots, Catherine disait 
« qu'elle n'avoit à se reprocher que la tuerie 
de six personnes. » D'après son idée , comme 
elle l'avouait dans ses con^dences, elle eût 
voulu qu'on se débarrassât des grandes têtes 
des deux partis; c'était un milieu qui ne pou- 
vait aller avec le mouvement catholique sur le- 
quel on s'appuyait alors exclusivement. Toutes 
les chances se montraient favorables à la cruelle 
exécution qu'on préparait. Les méfiances des 
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calvinistes les avaient tous réunis dans des mai- 
sons bien désignées : on pouvait dès lors les 
envelopper en une commune proscription. 

Le silence le plus absolu , le plus inviolable 
secret fut gardé sur les mesures qu'on allait 
prendre; on fit entrer des armes au Louvre; 
les soldats, archers, arquebusiers du roi de 
Navarre qu'on suspectait furent enfermés dans 
le château , et sous le prétexte de se défendre 
contre les entreprises des ducs de Guise, on ap- 
pela quelques nouveaux archers à Paris. Rien 
de précis ne fut arrêté sur le mode d'exécution. 
Dans le conseil secret où assistaient la reine , 
le duc d'Anjou , le duc de Nevers , le comte 
d'Angouléme, Biragues, garde des sceaux, le 
maréchal de Tavannes et le comte de Retz, on 
délibéra seulement qu'il £sdlait en finir avec les 
huguenots sans recourir à la guerre civile. Ce 
conseil repoussa le projet de la reine , d'enve- 
lopper les grandes têtes des deux partis dans une 
commune tuerie : Catherine voulait amener une 
prise d'armes bruyante et désondonnée, une 
émeutefacile,carelleétaitda;)slesespritsardeQs; 

on aurait engagé un combat entre les chefs, et 
sur-le-champ seraient survenus les secours des 
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archers du roi , qui auraienjt expédié les uns et 
les autres dans un péle-méle de nuit. Ce juste* 
milieu sanglant ne pouvait répondre à l'état des 
esprits. Le vent soufflait au catholicisme ; il fal- 
lait de toute nécessité s'abandonner au duc de 
Guise. Il y avait haine profonde dans cette race 
contre Ghâtillon ; on le lui livrait. En confiant 
l'exécution des vengeances en des mains po* 
pulaires , en plaçant les catholiques à la tête 
de ce massacre , c'était le rendre général : une 
fois emporté par le mouvement, on ne pou- 
vait plus s'arrêter; on allait à l'extermination 
entière des huguenots. 

Dès le ai août on voit le conseil secret se 
mettre en rapport avec l'Hôtel - de -Ville et lui 
fournir des armes :les échevins reçurent des 
lettres du ^oi qui déclare «n'avoir entendu 
comprendre les prevost des marchands et 
eschevins de cette ville en son édict du 26 der- 
nier qui statuoit et faisoit défense à toutes per- 
sonnes , de quelque estât et conditions qu'elles 
fussent, défaire ni fondre aucune pièce d'ar- 
tillerie sans des lettres patentes et permission 
adressées au grand-maistre d'artillerie ; voulant 
que les sieurs de la ville jouissent de leurs pri- 
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Tiléges , à la charge quils ne pourront adviser ni 
employer que vingt salpétriers» les noms et 
surnoms desquels seront donnés par roole , au 
grand-maistre artificier, et signé d^eux'. » 

Le a3, les démarches sont plus significatives. 
On lii dans les registres de PHôtel-de-Ville : 
a Le 23 août iSya , le roy ayant été adverti que 
ceux de la nouvelle religion conspiroient contre 
sa personne et son Estât jusques à avoir mandé 
à Sa Majesté quelques propos hautains et son- 
nans en menaces , manda le prevost des mar- 
chands ail Louvre , le soir bien tard , auquel 
il commanda de se saisir des clefs de la ville 
et d'en faire soigneusement fermer les portes, 
faire tirer tous les bateaux du costé de la ville 
et la fermer de longues chaisnes ; de faire mettre 
en armes tous les capitaines, lieutenans, en- 
seignes et bourgeois des quartiers et dixains, et 
les faire tenir prests parles cantons et carrefours 
pour recevoir et exécuter les commandemens 
dç 5a Majesté ; de faire tenir l'artillerie preste 
tant dedans l'Hôlel-de- Ville que devant et la 
place de Grève et autres commandemens tant 

i Regisl. de rHôtcl-de-Ville , ix , fol. 3i. 
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à lui qu'au corps de la ville : pour Texécution 
desquels on fit expédier mandemens portant 
des ordonnances aux quarteniers , archers , ar- 
quebusiers et arbalestriers et autres officiers de 
la ville qui furent envoyés le lendemain 24» 
jour de Sainct-Barthélemy, de fort grand matin , 
et aussi pour faire mettre les bourgeois , ma- 
nans et habitans sous les armes. Lesquels 
coroman démens et injonctions de sa dicte Ma* 
jesté aux prevost et eschevins, conseillers, 
quarteniers et autres officiers de ladicte ville 
auroient été obéis, et iceux commandemens 
exécutés le mieux qu il leur auroit été pos- 
sible dès ledict samedi au soir et la nuict. Sui- 
vant le commandement de Sa Majesté auroit 
esté rendu compte et témoignage à icelle 
d'heure en heure. £t pour l'exécution lesdicts 
prevost et eschevins auroient faict expédier 
par le greffier de ladicte ville plusieurs man- 
demens et ordonnances aux quarteniers, ar- 
chers, arbalestriers, arquebouziers et autres 
officiers, comme il estoit besoin et nécessaire, 
de ce qui leur estoit commandé, lesquels au- 
roient esté envoyés et portés le lendemain di- 
manche, 24^ jour dudict mois, jour Sainct- 
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Barthélémy, de fort grand matin , auxquels man- 
demens chacun desdicts officiers et bourgeois 
auroient semblablement obéi. » Suivent les 
mandemens du 24 aux quarteniers et aux ca- 
pitaines des archers, arbalétriers, pîstolliers 
et arquebusiers. 

a Les sergens , tant à pied qu'à cheval ; 
les bourgeois, manans et habitans, suffisans 
et capables de porter armes doivent tous se 
trouver présentement , lesdicts bourgeois ar- 
més des armes dont ils se pourront mieux 
aider, devant l'hôtel d'ioelle ville pour le ser- 
vice du roy , repos et seureté de ceste ville 
suivant le très-exprès commandement dudict 
seigneur roy, sans y faire faute sur peine de 
la vie'.» 

Le maréchal de Tavannes fut chargé des pré" 

I Registre de THôtekdé*- Ville / X , fol. S et 9, rec. et vers. 
Lç roi avait fourni une partie. de ces de'penses. On trouva un 
rôle ainsi conçu : « Au prevost des marchands, aux quatre 
esçhevins et procureurs du roy et- receveurs, 2100 liv, tour-* 
noïs, qui leur ont este donnés pour acheter armes et chevaux 
pour la seureté de leurs personnes j et agir contjre les traistres 
ennemis du roy et de Dieu, et pour recognoistre si les rondes 
ou sentinelles et guets de la nuit sont bien disposés et exacts, 
et se font suivant la volonté du roy , comme ses prédécesseurs 
ont faîct en cas semblable. » («0 août 1572. ) 
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paratifs militaires. Une fois qu'on se décidait 
poar Tavis des catholiques, on pouvait s'adres- 
ser en toute sûreté aux confréries de Paris, aux 
métiers, aux compagnies bourgeoises ; là étaient 
les haines profondes^ et j'oserai dire municipales, 
contre les huguenots. Les capitaines purent 
bien craindre un moment que telle ne fut. pas 
la volonté du roi, mais lorsqu'ils en furent as« 
sures, ils répondirent : « Nous vous jurons que 
vous en aurez nouvelle , car nous y mènerons 
si bien les mains, à tort à travers, qu'il en sera 
mémoire à jamais'.» En effet, abandonner les 
hérétiques au peuple de Paris , c'était préparer 
leur extermination. 

Le duc de Guise , maître absolu du mouve- 
ment^ manda en son hôtel Jean Charron , prévôt 
des marchands , et Marcel , qui venait à peine 
de quitter cet office , et leur dit : « Messieurs , 
il s'agit de nous délivrer, sous le bon plaisir du 
roy, de tous les huguenots; convoquez ce 
soir pour minuict les eschevins, les capitaines 
de quartiers, tous en la Grève, et là nous 
vous dirons comment il faudra expédier. » A 

I Brantôme y t. IX.— 'Mémoires de Tavannes, t. m, a5"vol. 
de la collect. Petitot. 
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minuit, pas uti des bourgeois notables ,, des bons 
échevins el quarteniers ne manqua en la com- 
mune. Les compagnies étaient rassemblées 
sur la Grève , et tout autour par les quais et le 
long de la rivière; le diic de Guise arriva le pre- 
mier à l'Hôtel -de -Ville, suivi de deux de ses 
gentilshommes, d'Entragues et de Pay-Gaillard. 
Il y fut bien fêté, salué par la bourgeoisie, et 
il leur dit encore : « Messieurs, la volonté de 
notre Sire est que chacun prenne les armes pour 
occire Coligny et extirper tous les autres hugue- 
nots et rebelles qui sont comme en prison dans 
notre bonne ville; pareille chose se fera en la 
province suivant les ordres du roy. Sçachez-le 
bien ; le signal serk lorsque l'horloge du palais 
sonnera la grande cloche, au point du jour; 
alors que chacun des bons catholiques ceigne 
un morceau de linge blanc autour du bras, et 
place une belle croix en son chef'.» Les paroles 
du duc de Guise furent bien reçues et saluées 
par tous. On convint qu'il serait dit aux métiers, 
maîtres et bons catholiques de mettre flam- 
beaux sur les fenêtres, afin qu'on pût tout voir 


1 Mémoires de l'Estat de France sous Charles IX, t. i, û*' 
ami. K72. 
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et ne pas, se tromper. Les compagniges bour- 
geoises se diyis^rent également en petites .trou- 
pes et dans 1^ di?ers quartiers pour qu'aucun 
huguenot ne put échapper \ ' 

Le mouvement municipal étant ainsi. bien, pr-^ 
ganisé par Je4uc de Ouise.aux applaudi$^i|)ens 
de .toutes les halles, le chef du ps^rti ^catho- 
lique se rendit au palais 4n Lpuvre poui* ^ don-» 
certer avec Catheriiie de Médicis, Là, il trouva 
le roi dans Tincertitude et dans >une complète 

* 

indécision. Avec la meipe éqergie ledmc de 
Guise i*emontra que les çhosçs étaient trpp 
avancées pq^r reculer, qu'il répondait du plein 

I Avant id'alUr plu& loin dans le récilde révëi^inent.df.la 
Saint-Barthélémy, je ne dois point omettre de parler ici d'un 
ouvrage qui parut 'sâi^s nom d'^teur eu i8ii6 sur tûtte triste 
exécution. Il est malheureux quePhomme de talent auquel on 
Tattribue né se soit éc;lairé (}u*à une source unique , les Mémoires 
de V Estât de France sous Charles IX, et que préoccupé des 
études grecque et latine , il ait apporté les idées et même le style 
des confurations de Catilina et des Graeques dans la narration 
de ces scènes qui s'en «éloignent si complètement. C'est une 
mauvaise école que celle qui, aux époques de grandes passions, 
substitue les complots de quelques têtes aux réactions et aux 
mouYemens populaires. Pour prendre une juste idée de la 
Saint-Barthéleiny , il iaut comparer les nombreux pamphlets 
qui de part et d'autre furent publiés. J'en ai recueilli beaucoup 
de trè»-curieux , catholiques ou hiiguenots , dont je donne le 
tilrcp. i8a,i83, 184. 

III. • la 
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succès ; â'était^ce pas la plus belle océasiûn de 
se débarràs&er déê ennemis de Dieu et du roi? 
Il fut secottdé par les dtjcs d'Anjou, dé Nevei*s » 
le maréchal de Tavatiiiés^ et le (iotrite àè Rèta. 
CbaHeslIX, toujours indécis^ dit à la fin « qu'il 
«iè éônfioit à soh coUsii^ lei duc de Guise. » Au 
reste, lés catholiques savaient bieh qu'une fôià 
l'affaire engagée par le peuple , Hën ne serait 
plue aisé que de faire enti*er le roi dans la cotii- 
itlune imptilsioti du mouvement munidpal. 

On ne s'explique pas l'inconcevable sécurité 
du patti calviniste au milieu de cette ferinen*- 
fAtkm des eàpiits; l'amiral Coligriy,. caractèfe 
si faible , ébahi de sa faveur , prévenu de toutes 
parts* qu'on préparait un mouvémçnt contre 
ses coreligionnaires^ n'avait pris aucune pré- 
caution , si ce n'est de &ire entourer son hôtel 
par une compagnie de la garde du roi , et on 

1 Le capitaine Bloaaet, BourguigD on et huguenot, assez re* 
marqué au siège de Vezelai, prit congé de Tamiral pour se 
retirer en sa maison, « auquel Tadmiral demanda pourquoi 
il Touloit s*en aller? — Pour ce qu*0B ne nous veut pas de 
bienicy. — Gonimentreiitendez-vons? dit Tâdmiral; croyez que 
nous avons un bon roy. — • Il nous est tro^ bon, c*est pourquoy 
}'ay envie de m*en aller; et si vous en faisiez de même comme 
moi , vous feriez beaucoup ppur vous et pour nous. » ( Journiil 
de Henri lllf ad ann. 1572. ) 
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en airait p'récisémeDt confié le comtnsHide**. 
men% à on des plus acharnés de stist emiciidA;» 
Quelques • gentilshommes ci^lvinistes, étonnes 
de cette agîtation de miit^ de ces fiàtobeauai\alr. 
lûmes sur! toutes les feoiétres, dû ces tvoapeft 
années parcourant la Tille .^ sortirent: de leur 
mrsison bîeix avant que le signal eàt été donné; 
et ils s'fadnesiaîent à chacun i « Qil'esi-oe toUA 
eé brait? **^ C'est ^ répcmdirçnt <)uelqnes eapi- 
taines^ c^iie le roy prend. plaisir à attaquer uil 
fort la nuict etaa flainbeau4 et chiacun ioourt 
pùtBt le TOir^ » Et ces gentiishomnies^ s^a^Vân^ 
calent i^rs» le Louvre^ dont la cour mêlait ^rem^* 
plié d'ftik^hers et de halleba^rdiers; Ces hattebaru 
diet*8, \$^ Tdjra&t sans etùix, et isans braitôàrd 
Uatic , leur dirent : « Tout à Fheureràsftre, tour, 
hngueiiMS ttiaiiditst» ; et Pun des^entiishbianies^ 
aji^aM Voulu i^épliquer, an soldât de la ganle le 
traiiëj^éirça de sa pertuisaile'w 

li'àfiEftire ^datait stîmi i cfe n'était pia» mt 
massacre , tuais tm conflit entre des sol^ts' 
àrrmés comme cela ^MàSM soir^ent produit aux 
guerres dviles ; toutefois , qufifnd les premiers 

I MëAtoife^ de d'Aublghë » f. ir, Ht. i. 
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ooôpe rdWquebuseâ. eorônt été échangés^ on 
eniteadît Fhorlbge l'OidnÈcipîlle de uh. tOrèim 
sonner ses- ^ros 'glas ; s 491:1 jA i!époi|dît: . ^àr . 1^ 
cloche r:dâiâàint^Gek*ipâiii:-^FAflftxèrjfc^^ «C'était 

j 

k 

Hn ipenf avant le OQiaoïèncémeûtrdu'jGur; les' 
flaixilbeliulaiplàioéff s^:toiUës:ies. croisées éclair 
raient -pàtlaiéenient' les! ntpsvet faisàteot . liesf 
^leildir te&'brassards et le&. croit hbncbes» 
-i^.duofde Gûise.'^'élaÂt 'chargé de l'expêdi«^ 
Uonpripcipalie dirigée! contr&l^amAral f^Soligny') 
On (CFaignailI quelque Jésistancei^ etjle dub $^é*i 
taitfallaocofiipilgtter)fie8igeAlllshQtnn)€d d^(^^ 
HiaÂ$onjnd>a'tUetiralG»â$bins9 qui coiftcQaii^ait: l^s 

était;t)out-àf£ût dansèesiatérétSfcatholiqU^^ Gffi 
ligtijr, sdiififran tencbre de ftes réceiiteai blë^suri?^ 

fldesitaiiy3[>âe 'Galtiju^uri tok,! j^iste. ^fi i^ôUg^^^ 
expression qui aUaitjfàisaid9uUii;^{il)E|§i|^|^R 
qui àclfitait dans Paris était par^eDiiie ki^^Èk orpil- 
l€»^>toais:,>tPutre«npU.di3 Tvjl^e.qu^ le roi était 
pauritui^ l'apiml s'iiQs^ûa^it (ffie c^tlje^gitati^pn 
prQffe^^ijt de qwl^ue tentative de Jia. p^pt.du 
peuple et du duc de Guise contre le palais '. Le 

I Comparet y pQur ces sangl^iis détaijsi les pamphlets hugye « 
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brait augmentait ef paraissait à chaque moment 
se rapprocher de son hôtel, lorsqu'un coup 
ct'arquebusè se fit entendre dans la cour, et 
Ton vint en toute hâte lui annoncer que la pre- 
mière porté avait été forcée, et que la foule 
pénétrait-; ^l'amiral se leva paisiblement, s'ha^ 
billa de ses premiers vélemens, puis, s'appuyaiit 
contre lia muraille, il dit au ministre Merlin : 
« Mon père, joignez vos prières aux miennes, 
et recommandons notre âme à Dieui» Côsseins, 
capitaine des haliebardiers,' s'écria d'une voix 
éclatante : « Au nom du rôy, ouvrez la porte. » 
Et Labohné, yaflet de l'amiral, l'ouvrit; aus- 
sitôt îLtoinba percé d'un coup de poignard; 

, i . ... 

nots et catholiques dont voîcî les titres : Passio donUni nostti 
Qctsfmrdi^'Cotignn, seeundum Bartholomeum ^ 1573. ^-^ Ex- 
^ hortation au roy pour poursuivre ce qu*il a commencé contre 
les hug^enots ,. avec les e'pitaphes de Gaspard de Coligny et de 
Pierre Ramus, traduites du latin de Léger du Chesne. Paris, 
j^^a , in-4*^' — Complainte et xegret de Gaspard de Coligny^ 
qui fut admirai de France (en vers). Paris, 1^73 1 in-^S**. -*- 
Mss. . histoire des massacres arrivés en 157a sous le règne de 
Charles IX , roy de France, in-4^.. •— Triomphe glorieux de 
^Eglise chrétienne contre &t$ ennemis, et du juste jugement de 
Dieu contre un nommé Gaspard de Coligny, qui £ut seigneur 
de Chastillon et admirai de France; le tout sur le psaume laft, 
par frère Hilaire Coquy, docteur en théologie. Troyes, de Fim- 
primerîe de Jean Moreau, i573. — Courte Apologie de la jour- 
Dce de la Saint- Barthélémy. Paris, 1673, in-<-8<>. — Âdvis de la. 
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CiOMeios, BebeiPy AUeoiand trèirclévoué à la mçti- 
9on de Lorraine (il avait épousé ype bâtarde 
du cardinal) 9 le capitaine Attln, variât du doc 
d'Âumale, le seigneur de Sarlaboux, AchUte 
Petruoci de Sienne » s^élancent dans l'escalier 
^t ae précipitent vers la climAbre; le duc de 
Cruise, te duc d'Anjou^ le chevalier d'Angou- 
léme, tous les seigneurs catholiques , étaient à»- 
meures dans la cour, attendant que l'expédition 
fut faite : les autres , capitaines, hallebardiers, 
étaient plus loin dans la rue. 

Behem s'avança le prenaier el lui dit d'une 
voix sombre : « N'es-tu pas Tadmiral? ««^ Ouï, 
c'est mpy, répondit û>Iigny sans s'esmonvoir; 
raais toy, jeune varlet, tu devroîs respecter ma 
vieillesse et av<4r égard à mon infîn»ité ;€4^eii- 

France ^ ^e ce qui s*«8t passé le 94 Qoust 157a à Paris ^ surtout 
des cruautés commises eontre l'admirai. iS^a, iii-S«( allemand ). 
•— Dé FizrorihuA GaUiefis et Cttâe admiraUi CastiUiomi , atque 
Ulustrium tfirerum ^ssim édita per complures Gatlim civitate$ , 
'i^era et sitnplex narrtaiof ab Efnesto Waranamao^ Friiio : 
E^nUfurgi, \h^^ , m-^^-, Lmidini, i573; Lugàuni-Batavorum^ 
i6ig ; Amstelodmiia , i64X| in*B<>. *^ Discours en vers sur Foc- 
currence des guerres intestines 4e ce royaume; et ensemble le 
t^ombeau de Gaspard de Coligny, par J. T. Paris, de Roigny, 
1573 , in-6*. — Discours du massacre dç ceu% de la religion ré- 
fomiëe , fait k Paris parles catholiques romains «n 1579 I^on, 
1^74» io*S°. -^ Le Mii'oic de Ifi tynuBnie espagnole, perpétcée 
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dont: , quelque chose que tu fasses , tu n'abrége- 
ras pas beaucoup ma vie. 9 Coligny finissait à 
peine , que Behem lui plongea son épée dans la 
bouche; lea jiutres Tachevèrent à coups de poi- 
goards, et le duc de Guisedans la cour criait 
de toutes ses forces : « Behem , est'^ce fjict ? — 
Oui , répondit le Lorrain , il est bien mort. — 

m 

D'Augoulesme ne veut pas le croire e'il ne le 
voit, répliqua le duc de Guise; jette le corps 
par la fenestre » ; et Behem , aidé de Sarlaboux , 
prit le cadavre et le précipita dans la cour. L'a» 
nnral était tout défiguré; le sang cachait ses 
traits. Le comte d'Angouteme, pour mieux le 
reconnaître, Tessuya de sa main et dit au duc 
de Guise : «Ma foi, c'est bien luy » ; et il lança un 

aux Pays -rBaf par Te duc d' AUb« et autres commandans pour le 
roy Philippe II ; eniemble la maMacre de la Saint^Barihëlcmy à 
Paris. Amsterdam, i6ao, in-4* (avec figures), — - Lo Strmta'^ 
g€mma di Carlo IX eontra gli ugpn^ttf ri^elli di Dio , da 
Camllo CapiUipiisin Romat 167a, in-4''* "^i^4> in-i^. — 
Discours d^un courtisan catholique, découvrant les ruses du 
roy, de la royne-inère et de leur conseil secret. -— Dialogug 
ijuo multa exponwuur qua luthfifwiiê et hugQnotm GaUit accide" 
mm, OrangitBt i^'j?, in-£ol.«-Le Réveil matin des François- 
et de leurs voisins , cofnposë par £usèbe Philadelphe , 6osmo* 
polUe, en £oFme de d4alogue. Edimbourg, 1^74» in-8^. -* La 
Mar«èite renversée et fondue, de laciuelle parlent les prophètes, 
tiàr est prouvé que la secte ralvioiste est la vraie marmite; 
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cQupdepied contré le cadavre ; a voilà pour Tas- 
sassin dé M. de Guise. y> 

T^a sanglante exécution était ainsi engagée^ 
soit par l'arquebusade du Louvre , soit par la 
inôrt de Goligny et de ceux de sa maison , ven* 
geance de famille; il'fallait maintenant la ren- 
dre générale , et depuis une heure les cloches à 
grandes volées tenaient sur pied les compagnies 
bourgeoises. Les ducs de Guise, de Nevers, de 
Montpensrer, et le maréchal de Tavahnes allaient 
au-devant d'elles pour leur donner ordre de 
commencer ; on publiait par crieries : « Mes- 
sires bourgeois et manans, tous les maudits hu- 
guenots ont fait conjuration contre la religion , 
le roy, là. famille royale et MM. de Guise, pour 


avec un sommaire de ses conjurations, causes de sa ruine; , 
par le père Beaux- Amis, caf me. Paris ^ *^75i> în-8*.— Coq-à- 
FAsne des huguenote tués et massacres à Paris le a4^ jour 
d*aoirst iSya. Lyon, Rigaud, 157a, in-S®. — Response pro- 
phétique d^un gentilhomme François, sur la demande à lui feicte 
par un quidam le jour de la fête de la Saînct-B&rthélemy , ^4 
aoust dernier passé, 1572, sur ce que pouvoient signifier ou 
présager lès vents impétueux qui couroient tedîct jour. In-S^. -^ 
Dits magnifiques et gaillards, touchant les causes de la mort de 
Gaspard de Coligny et ses complices , pris et tirés de la Saincte 
Ëscriture ; et respectivement et fort à propos adaptés au roy, 
à la rôyne-mère , à la royne de France et aux autres seigneurs 
iiî-utiçois et potentats' estrangers. Lyon^ Benoi&t Rigaud. 
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se gouYenier ensuite à la manière de Genève 
et en respublique. Dieu et la saincte Vierge ont 
permis que rhorrible conspiration fust décou- 
verte ; la volonté du roy est qu'on extirpe cette 
maudite engeance, ces serpens contagieux, et, 
après avoir dissipé le venin de ces sectaires , on 
ne verra plus régner que lès catholiques '. » Tous 
les bons bourgeois applaudirent avec entbou- 
siasme; ils avaient pris le brassard et posé la 
croix sur leur chef, et n'épargnèrent aucun 
huguenot; ils le3 poursuivaient le long de la ri- 
vière comme bétes fauves. Je jette ici un voilé 
sur ces détails de sang , sur ces peintures si sou- 
vent reproduites; Teligny, gendre de l'amiral, 
La Rochefoucauld, Antoine de Clermont, La 
Chastaîgneraye, Lavardin, Soubise, le seigneur 
de Piles, furent tués à coups de hallebarde 
et d'arquebuse ; on n'excepta même pas Ramus, 


1 . Le pamphlet qui (iit alors crié dans les rues existe en* 
core'y il porte ce titre : a,Discaurs sur les causes de V exécution 
faite ez personnes de ceux qui avoient conjuré contre le roy et 
son Estât y lu et publie à son de trompe et cri public, par les 
carrefours de la ville et faubourgs de Paris, lieux et places ac- 
coutumes à faire cris et publications , par moy Pasquier Ros- 
signol, crieur-jurc' du roy nostre sire, accompagné de Michel 
Noiret, trompetle'}uré , et de deux autres trompettes. » 
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le sayant Ramus , abrité au collège de France , 
veDgeaiQce de l'école d'Aristote et de la scolas» 
V tique contre la philosophie de la renaissance. 

Qui n'a lu dans les mémoires du temps la tou* 
chante aventure du petit duc de Gaumont , sis* 
géant le mort sous les cadavres de son père et 
de son frère assassinés? I^es compagnies bour- 
geoises remplirent toutes les promesses des 
échevins et du prévôt. Il y eut peu de hugue- 
nots épargnés , et bientôt les corps détranchés 
tombaient des fenêtres : «les portes cochères 
étoient bouchée^ de gentilshommes achevés ou 
languissans , et les rues de cadavres qu'on trai«* 
noit sur le pavé à la rivière. » 

An milieu de cette exécution , qui venait des 
halles et de la Grève , que Cotisaient le roi , sa 
mère , et le conseil au Louvre ? Charles IX, plein 
d^iEÛjuiétude , l'œil morne , se tenait à la porte 
du palais , regardant de toute part comme pré- 
occupé des plus tristes pensées; la reine Ca- 
therine ne le quittait pas. Un premier coup de 
pistolet se fit entendre : Aussitôt Charles IX r 
plein de terreur, dépêche un gentilhomme 
auprès du duc de Guise avec ce seul mot:. 
« Mon cousin, ne faictes rien coiitre M. l'admi- 
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rai. » Le ' due de Gutse et les bourgeois ne 
tinreùt 'Compte de Pavis> et le massacre con<- 
tinua. TaTannes parcourait les rangs de la J 

garde boargeoise : a Messers , saignea , saignez ; 
les médecins disent que la saignée est aussi 
bonne en ce mois d'aoust comme en may ^ 3» 

Les compagnies de la ville ne respectèrent 
pas les palais ;' ils y poursuivaient les hugue- 
nots, sans ménager ni les appartemens du roi, 
ni ceux de Catherine elle*meme. Les mémmres 
de la reine Marguerite donnent une idée de ce^ 
désordre de cour. La jeune reine, épouse de 
Henri de Béarn , toute fatiguée, s'était endormie 
au point du jour ; elle fut réveillée par un homme 
qui criait de toutes ses forces : <x Navarre! Na- 
varre! »La nourrice, croyant que c^était le roi, 
ouvre la porte; un homme tîout sanglant, pour- 
suivi par quatre archers, se précipite sur le lit 
de la reine : « Moy, sentant cet homme qui me 
tenoit, je me jette à la ruelle , et luy après moy, 
me tenant toujours à travers du corps. Je ne 
cognoissoîs point cet homme, et ne sçavois s'il 
venoit là pour ra^o£fenser , ou si les archars en 

r 

I Brantôme. M.<le Tavannes, t. ix,|). il. 
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vouloient à luy ou à isby. Nous criions tous 
deux^ et étions aussi effrayé Tun quetrautre';» 
L'intervention du capitaine des gardes put à 
peiné sauver le malheureux huguenot. ' 

Une gravure publiée le jour même de la 
Saint-Barthélémy reproduit fidèlement le mas- 
sacré dans le Louvre et sur les quais, où l'on 
voit dès hommes désarmés poursuivis le long 
de Ja rivière, des cadavres jetés dans les eaux 
rouges de sang; les hallebardiers hallëtans , lés 
boui*ge6is la croix au chef, l'arquebuse à la 
main\ L'exécution du Louvre eut quelque 
chose de plus affreux, parce qu'elle se fit de 
sang -froid. On plaçait là les huguenots en- 
tre deux rangées de hallebardes et tj^arque- 
buses, piiis on les frappait l'un' après l'antre, 
amoncelant cadavres sur cadavres. 

Charles IX tint une conduite presque passive 
dans cette première nuit de la Saini-Barthé- 

. i 

1 Mémoires de la royne Bfafgui|nte, anh. t57t. 

2 J'ai vu un exemplaire de cette gravure; elle est d*autant 
plus précieuse quMl n^en existe pas au cabinet du roi , où Ton n'a 
que des gravures très-postérieures , ou bien des copies flaman- 
des et allemandes. Quiconque a visité Rome a pu voir dans la 
chapelle Sixline le fameux tableau du massacre , peint cette: 
même année 1572. Je parlerai plus tard des joies pontificale^ 
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lerny; le mouvement était parti du concert 
du duc de Guise avec THôtel- de -Ville. II est 
une chose à remarquer, que rien n'est plus 
cruel , plus ^ lmplacaf>re Ijàé^ la * bourgeoisie , 
quand elle se préoccupe d'une idée, d'un 
danger; alors elle frappe sans pitié tout ce qui 
lui fait peur ou lui porte ombrage. Les confré- 
ries, les marchands, les halles étaient forte- 
ment catholiques; le calvinisme était une nou- 
veauté dont elles avaient crainte , qui leur 
étaU ;odieii$0 .et selon eu^ menaçait la cit^ ; ce^ 
ro'andifo étrangers , ces hérétiques >du Béarn ^ du 
Saintongç^^ dii Poito^i,^ étâleht en haine à' tout 
ce peuple ; il s'en délivra par le fanatismç reli- 
gieux , comme d'autres peuples avaient secoué 
un joug oppresseur par le fanatisme de la pa- 
trie ou de la liberté. Jugeons un temps d'après 
ses mœurs, ses besoins et ses émotions! 
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Dësordites dans Paris. **^ Mesurés mtinieipsrlè^. -^lliè roi 
iécritaux gouverneurs dqs provinceq povr idrap^clt^r > l$n 
massacres. — Notes a l'étranger. 7— Allemagne. — Suisse^ 
— Angleterre. — Rome. — lÈspagne. — t^ontinuâtîon 
des massacres. 
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Le a4 ^u matin, jour de la Saint-Barthélémy, 
le désordre était à son comble dans Paris. Non 
seulement le massacre continuait au milieu des 
rues et des places publiques, au Louvre et sur 
les deux rives de la Seine, mais le pillage se 
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montrait avec une fureur qui n'air^it poA d& 
bornes. Dans la journée du a4 , un édit du roi 
porta peine de mort coiltre ceux qxjp sorti-^ 
raient de leurs maisons, afin d'éviter quHl n'y 
^ût nouveau tumulte. LHôtel-^de^Ville corn-- 
medça à sWfrajerdes^ exécutions et du pillage 
qui menaçaient la bourgeoisie elle-même et séd 
boutiques. « Le jour de Saint*Bartbélemy^ ep^ 
ron midi, sur les remontrances faictes au roi par 
le preYoat des marchands et échevina que pln^ 
sieurs tant de la suit» de Sa Majesté que des 
princesses et seigneurs de la cour et gentils- 
hommes V archers de là garde du corps et les 
soldats aussi de sa garde et suite , ensemble 
toute sorte de gens et peuples mêlés parmi 
et sous leur ombre, pilloient et sâccagèoient 
plusieurs maisons et tuoient pinceurs per^ 
sonnes par les rues ^ le roi leur commanda de 
monter à cheval avec toutes les forces de la 
ville pour les faire cesser et d'y avoir- l'œil jotup 
et nUici ^ » Les échevins rendirent plusieurs'Oi^ 
donnances et mandemens pour empêcher les 
troubles, piljeries, dérobbemens et saccc^e* 

1 Registre de rH6iel-de-Vilfe , X, fal. 8. 
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mens. Le même jour, SaintrBarlliéleiiiy, lèsquar- 
teqiers reçurent mandement pour £ante poser 
les armes :/(cTous. les. bourgeois, manani et 
habitaps de vostre quartier qui ont pris, ce- 
jourd'hui les armes suivant le commandement 
du l'Oy,, qu'ils aient à les pioaer et mettre bas , 
et eux retirer modestement ea^ leurs. imaisôas 
jusqu'à' «ce qu'autrement par Sa Majestés en soit 
ord6nné , et dé ce ne faites faute sur peine de 
s^ea prendre à vous, suivant le ooimmande*^ 
ment. du roy à nous donné par monseigneur 
de Nevers '. » 

Le conseil de l'HoteL-dé^yiUe rendit aussi 
des.maudemens portant.des ordres pour main- 
tenii*, la tranquillité , et entre autres ceux 
des a 5 et 126: « Que les quarteniers seuls, pour 
éviter esmotion et meurtres, aillent en toutes les 
maisons «faire au vray et sans aucune omission , 
sar peine de la vie ^là note des noms et surnoms 
des hommes , femmes et enfans , enjoignant aux 
maistreset madstresses ou à ceux qui sont logés 
es maisons , de bien garder tous les religion- 
naines; qu'il ne leur soit faict aucun tort ni des- 
plaisir, aussi sur peine de la vie. » 

I Regist. de THÔtel-de- Ville , X, fol. 10, recto. 
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« Aux capitaines de chaque quartier, d'établir 
bons corpsnde-garde es rues pour empescber et 
rompre les pillards et voleurs de maisons. 

a Aux quarteniers, d'aller en toute modestie 
avec trois des plus notables offîders et bour- 
geois de chaque dixaineV en toutes lesmaisans 
faire recherche de tous les geiis de la religion 
prétendue réfohnée; et afin* qu'il n'advienne 
aucun pillage et désordre en faisant cette re- 
cherche y les capitaines feront réunir les bour- 
geois pour défendre et secourir les maisons des 
uns et des autres \ » Le ^4 , màndemeAt du 
roi aux quartehiers, «qu'ils aient à ordonner 
aux capitaines djesdixaines! de £ure garde aux 
portes , et de venir le lendeinain • à là ville 
recevoir plus particulièrement les ordfes, et 
qu'on élise des capitaines au lieu des suspects 
et décédés.» Lé aS, le lieutenant du grand 
prévôt est venu au bureau de la part du foi 
dire a que la ville ait à mander aux quarteniers 
de faire poser par les capitaines corps -de- 
garde par les quartiers pour empescher lés 
pilleries; qu'ils aillent avec trois ou quatre 

I Regift. de rHôtel-de-ViUe , X, fol. ii. 
III. i3 
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bdurgeOis de ,<j^aqi^Qu i^xàUier ^aô /toutes les 

de la r^Ug^on i^^u^llé^ies nlettxé sads ;bK^Btfie 
et îsû>:^ ^rde,;Pt «n <teê&s^i:|jrocèfirîparbjlux. » 
Ordo|lIlanc^.:dtt a:oiâUE oeis^ijè^ :M»;il veut i|ae 
le^ . quartetiief^'cmttei^t osôuJisV «t jflièttebt jifis** 
dH^^id^ei la r€|UgiaQ>.e^Oai garde déamaistresde 
iDAisonts»)». Mandement .du && août «à rdouzi^ 
de» archer$ dé la-i^illé « d'aller, à via raueidc) la 
Calandre pour, consevi^er; lës.lQgis<^dé.ceiix;de 
lâdicte.<.relîgioh y :et > aiBdner ; Jeuir^ ipersopde k, 

' îiQeiiiiË nôni9fiule9iQ'ei}t ppur Pads iqpeilies roi 
prit de&L'mesua^e9:xl«!onlre:;';mak iLâcri\it:égan 
IjSinenl^ à toûâ'.le&^gouyiemeurs de iprpvinoe^ 
poqp. dié3avo0€ii^ lo&inuififiàfiDêBîief; aiui<fm»r. que 
la AéflÂtiPB dU; M airail . été ; exoitéé. à. sàu uiéup 
«> Ayapt appmq^ne lés pâreé3t:etlesrdim$)d[e,riad-» 
mirai avoientréôbluLideîïydnger la.ble$siiireiqa!il 

avoit reçue, MMj de Guise* onll assembla,. pow*' 
leisipréyesiir^ungrand norûbre degentilshomnies 
et debdurgeois d-eParis, avecle secoura^esqfuel^ 
ibiontforeé^es gardes qnef àvoisi donné^audicl 
admirai , et ils l'ont tué et tous ceux qui se 
sont trouvés avec lui. » €ct èitemple avait été 
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suivi. avec tant die viotonoet et 4e &reur daas. 
tous Im autres endroits tie h sifille, quô l'on n*y 
av^t piDreiiiédier. Comme ce mil était arrivé 
contre sa Volonté , le - roi voulait . qu'on : sût 
que ré^it depaGificatioR.n'a^vait pas été violé; 
qu'au contraire il préteadailf qu'il : fut- êeli^ 
gieuâem^it observé,, et jbib id'aùtortseir liai vior 
lence, il enteh(^ait'qaç|-t4iNua;les! gôuveràeirrs 
fussent attentifs à la répriptieR chàcoA ^aàs leuvè. 
districts , décernant des {)eipë& c}ie mort contré 
ceux qui n'obéiraient pas. «Au reste, ajoutait^l^ 
je suis icy avec le roy de .Navarre mo« frète et 
le prince de Gondé mon cousin, prest à p^rtaget! 
avec eux la inesme fortune '. » Il écrivait au gou4 
vemeur de Bourgogne ,»à.M. de Prie, lieu te- 
nant^général en Tourjaine, au sieur de Mont* 


) 

f 


' 1 Le 3o août il écrivait à peu près la même chose aïix Ro-*- 
chelois : « Noii» vous msons que cela n*a été làicA à .qafvsp. :ou 
pour haiçe de la religiion, ni pour coutrevenir en rien à nos 
esdits'de pacification, lesquels avons toujours entendu observer, 
garde t et entretenir înTiôlabieméAt. jDédktànTD à IpiMilD^.^kv 
jects quelconques de la religion prétendue réformée,, nostre 
intention estre qu^en toute seureté et liberté ils puissent vivre 
et demeurer avec leurs femmes, enfans et &milfes sous la pr<)' 
tection de ^f>s esdicts. Voilà ri&tér|^|;^ c(e 'liostre iii^ation » et iie 
vous laissez aller à croire autre chose que la vérité cy- dessus 
dicte.» Imprimé*. Portéfettflle^Pohtanieu, n^>324> ^^f 3a6. 
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piesat, sénéchal de Poitou : «Il -est adremi que 
ceux de la maison de Guise et les autres set* 
gnears et gehtilsliommes leurs adhérens, qui 
n'ont pas petite part en cette ville , comme 
chacun sçait , se sont esmus cette nuict passée , 
si bien qu^entre lés uns ^ les autres il s'est passé 
un&bien grande et linlientable sédition, ayant 
esté forcé le corp»-d€-garde qui avoit esté or- 
dcatné à l'entrée de la maison dudict admirai , 
l'ont tué avec quelques gentilshommes, comme 
il en a esté massacré d'autres en plusieurs en- 
droits de la ville , ce qui a esté mené avec telle 
fiirie, que l'on n'y a pu apporter le remède tel que 
Ton eust pu désirer. La sédition, qui est, grâces 
à Dieu, de cette heure amortie, étoit advenue 
par la querelle particulière qui de long-temps 
est entre les deux maisons. Et d'autant qu'il est 
grandement à craindre que telle exécution ne 
soulève mes sujets les uns contre les autres , et 
ne fasse grand massacre par les villes de mon 
royaume , de quoi j'aurois un merveilleux re- 
gret, je vous prie de faire publier et entendre 
que chacun ait à demourer en repos et sûreté 
en sa maison, faisant observer et soigneuse- 
ment garder nostre édict de pacification à ces 
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fins, lequel je veux estre entretenu autant que 
jamais, ainsi -que fais sçavoir par tous les en» 
droits de mon royaume '. » Catherine de Médicis 
adressa de semblables lettres aux gouverneurs, 
afin de montrer qu elle partageait les douleurs 
de son fils sur les événemens de Paris. 

Mais le roi était dépassé ; il fallait se mettre à 
la tête du mouvement si on ne voulait être em« 
porté par lui. Le duc d6 Guise était tout-à-fait 
d'accord avec le peuple; les capitaines des gaixies 
en permanence correspondaient avec lui; si 
Charles ES restait en arrière, il y avait un gou- 
vernement qui se substituait aux Valois. Ca- 
therine l|ii en fit l'observation le soir dans un 
conseil privé. « Voulez- vous que MM. de Guise 
deviennent roys de France?)* On résolut que 
Charles IX se jetterait entièrement dans le 
parti catholique , et qu'il considérerait comme 
son propre ouvrage tout ce qui avait été ac- 
compli par le peuple, les capitaines des quar-^ 
tiers et la garde bourgeoise. Ce fut le lende- 
main 26 août que Charles IX se prononça contre 
les huguenots * ; et chose triste dans l'histoire 9 

1 Portefeuilles FonUiiieu , n»* 3a4 > ^aS , 3a6. 

a. Je n^aL trouvé que dans le pamphlet huguenot de V^Estal 
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le jeune roi ne fut jamais si populaire que ce 
jour-là: il se promena dans Paris suivi d'une 
cour brillante au milieu des morts, comme 
pour applaudir à ce qtii avait été fait; il alla 
visiter ]\Iontfaucpn, et insulta par des plaisante- 
ries de fol de cour, au cadavre de l'amiral pendu 
par une cuisse aux fourches patibulaires. Ces in- 
su! tes contre les cadavres entraient daQS les 
mœur^ du temps; et Brantôme a ouï dire par les 
damoiselles de Catherine « que les dames de la 
suite dui roy considéroient toutes les parties du 
corps desgentilshommes huguenots, et jugeoient 
par certains objets quelle étoit leur force au jeu 
d'amotir'. » Charles IX fit dans cet jte journée tout 
ce qui pouvait grandir sa popularité, « Au cime- 
tière des Saincts-Innocens il y avoit une au- 
bespine déjà desséchée par la chaleur d'esté ; 
tout à CQup dans les deux. premières journées de 
la Sainct^Barthélemy , elle développe et déployé 
ses fleuifs brillantes; tes bourgeois, les con- 

• * 

de France sous Charles IX, que ce prince ait tiré du fameux 
balcon sur ^és huguenots ; ce balcon même , que Ton montre 
encore aujourd'hui , n'existait pas. Je m'en suis assuré par Tins- 
pection d'un plan du Louvre à cette époque et l'opinion de gens 
compétens. 

I Brant6m£, t. IX ^ 
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fréries crient ^«^ mjûraelë; Jésiis etrla Vierge 
approuvent . la tuerie des hérétii|ues; Jei tdm* 
bour bal(, le cimetière s'èmpUt die compagiiies 
bourgeoises, des CQE^i}étiiea»^de pénitëm, iét le 
roiy vieAt yi(»iter ladite l^UeiallbeSpinëifits'ai^ 
gençmiiler 0n''proces3ion iidevant elle^ et' l^s 
saiuctis itû^beaux ^ )» •. ; : . i. 

Cependant Qiarlea IX aTait des: alliances 
parmi. les huguenota à - L^ét ranger ;* l'effet pro^ 
duit par la Saint'^Barthélemy devait étrç brus« 
que 9 impétueux ,. et pouvait entraîner la: rup*- 
ture âùbite de ces- rapports si importans à mé- 
nager. Nombre de couk*riers furent expédiés 
avec des lettres à la république des Suisses , à 
la reine d'Angleterre , à plusieurs des princes 
d'Àllen^agne ; toutes contenaient un désaveu 
complet de ce qui s'était fait pair le peuple 
et le duc de Guise. L'Allemagne surtout, qui 
ayait ' mainif esté tant de joie lors de; la paix 
de 1570, l'Allemagne qui protégeait si intime- 
mont ses coreligioAnaiires; cohiment recevrait" 
elle cette triste nouvelle ? 

Charles IX connaissait cette position difficile^ 


l! . . 


. ■» ... 

: M. > « 


1 Jbumal de Itenri III ^ ^nn. 157a , p. ô$. 
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et des instructions forent envoyées à M. de 
Schomberg en forme de Mémoire. Le roi rap- 
pelait anx prinêçs la prompte justice qu'il 
avait faite lors de l'arqtiebusade advenue k 
l'amiral : « Ledict admirai et gentilshommes 
de la nouvelle religion ses adhérens qui es- 
toient près de lui ont eu occasion d'estre con- 
sens dudict bon ordre pour le tenir en sûreté en 
sa maison , et empescher que ses malveillans et 
le peuple de Paris pour beaucoup de respects 
particuliers assez cognus à un chascun* mal af- 
fecté envers lui , ne lui fissent aucune offense ; 
^ ce néanmoins il s'est descouvert que luy et les 
autres gentilshommes de la nouvelle religion 
qui estoient en assez bon nombre en ceste ville, 
avoient machiné une entreprise et conspiration 
pour s'attacher à Sa Majesté, la royne sa mère 
et messeigneurs ses frères qu'ils vouloient mettre 
à mort ; ainsi que ledict admirai , TéUgny , La 
Rochefoucauld avant que de mourir Font con- 
fessé« De.quoy advertie, Sadicte Majesté, pour se 
garantir d'un danger qui luy estoit tout certain , 
à la hoyne sa mère et à messeigneurs ses frères, 
a esté contraincte de lascher la main à messieurs 
de la maison de Guise , qui le 24* de ce mois 
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d'aoust, avec quelque petit nombre de soldats , 
(mt tué ledictadmiral et quelques autres gentils^ 
hommes de sa faction , s'estant Tesmotion gran« 
dément a42crcie parmi le peuple aigri de voir 
ainsi Leursdictes Majestés obligées de se cacher 
pour sauver leur vie, et a exercé grande vio- 
lence sur ceux de la nouvelle religion qui ont 
esté tués; ce qui est advenu au grand regret de 
Sa Majesté. De quoi elle a bien voulu prévenir 
lesdicts princes, aj&n qu'ils sçachent à la vérité 
comme les choses sont passées, dont elle ue 
leur veut rien déguiser comme à ses plus prin- 
cipaux et chers amis» M. de Schomberg asseu- 
rera auxdicts princes , de la part de Sa Majesté , 
qu'en ce qui est ainsi advenu il n'est point 
question du feict de la religion ni de la romp- 
ture de Tesdict de pacification , mais seulement 
de la malheureuse conspiration faicte contre 
leurs personnes et cognue par tant de certains 
indices que Ton ne pouvoit tarder à y pourvoir. 
£t Sa Majesté prie les susdicts princes d'ajouter 
foi à ce que elle leur faict sçavoir présentement 
dec^ faict, et resfuter ce qui leur en seroit dict 
au contraire pour mensonge et calomnie , n'ayant 
autre volonté que de continuer tpusjours en leur 
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baune amitié et intelligenoe^ la siitcèi;e' affecK 
tiûn qu'elle leur porte comme à ses plufi bons 
et parfaicts.amis.'éX) 

Gettje interpnétation donaée fiar le roi auk 
causes de la Saint ^ Barthélémy avait son côté 
d'exagération et d'habileté ^ mais elle était yrai*^ 
semblable. Il y avait dans ce triste événement 
haine de famille^ émotion populaire que l'auto*^ 
rite royale n'avait pu dominera Charles IX écri* 
Mdit également à M. de La Fontaine, son ambasr 
sadeur auprès des ligues suisses, pour qu^il eût 
à faire entendre « Taccident advenu à Paris ces 
jours, passés , duquel il sent un bien, grand des- 
plaisir et regret Le a 2^ d'aoust fut tirée à l'ad- 
mirai une arquebousade , et Sa Majesté avoit 
commandé que punition fust faicfie des auteurs 
d'une telle méchauçeté. Mais ceuit qui aVoient 
esté cause du premier mal (çomm^ij jerst aisé 

à présumer) voulant >préveairc^t te justifica-* 
tion , se sont assemblé^ par grosses trouppi^s et 
ont assailli avec fureur la.mjaison dudiot admi*- 


T 
• t 


I K Mémoire envoyé' par le roy au sîeur de Scbomberg , es- 
I taDt de la part de Sa Majesté vers les princes de la Germanie , 
pour taire entendre auxdicts princes sur la mort de Tadmiral.' >» 
Mss. de Béthune y yii% cot. 8684, fol. 9a. 


NOTES AUX CANTONS SUISSES (1M2). 203 

rai, forcé les gardas que Sa Majesté y avoit faict 
mettre, et l'ont tué , luy et quelques autres g^i- 
tilshommes qui se seroieut trouvés avec luy» 
Sa Majesté n'y a pu pourvoir, estant la chose 
montée avec telle rage et fureur populaire, 
qu'elle avoit assez affaire de se garder avec la 
royne sa lâère, messeigneurs.ses frères, roy de 
Navarre et autres princes. Cet inconvénient et 
accident est advenu par querelles particulières , 
et non pour altérer les édicts de {>acification 
donnés par Sa Majesté,. qu'elle. v0Ut conservesr 
et entretenir. Au moyen de qu<^ Sa Majesté 
vous prie, magnifiques seigneurs^ de. conti- 
nuer la bonne amitié et intelligence qui a tou* 
jours esté entre la couronne de FTaace et ses 
boiis amis les seigneurs des ligiies '..p 

C'est dans cette forme de'citcula;ires que le roi 
écrivit ses instructions à M. de La Mçtte-Féné- 

1 « Lettre du thrésorier des ligues , escrite ajixdictes ligues 
parle commandement du rOy. * 157a. — M. de BelHèvre tîit spé- 
cialement envoyé auprès des cantons, yoyet « remontrances 
&ictes par le seigneur de BelHèvre, conseiller au conseil privé 
du roy^ devant les ambassadeurs de messieurs des treize cantons^, 
des anciennes ligues des hautes Alleinagnès,à la )oumée assignée 
à Baden le 18 décembre 1672, où il est b*aité des causes qui ont ' 
mu le roy de faire procéder à la punition de Tadmiral de ChaS" 
tillon et ses complices. 4 Portefeuille Fontaniéà , 1573. 
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Ion 9 son ambassadeur auprès'd'Elisabeth ; on vou«>> 
lait surtout maintenir la paix et ne point roni«- 
pre les alliances. Une dépêche de Walsingliam 
à sir Smith, premier secrétaire d'Etat d'Elisa- 
beth , sur une conférence qu'a eue l'ambassadeur 
anglais avec la reine-mère, exprime parfaite- 
ment la situation de la France et de l'Angle- 
terre après la Saint-Barthélémy : 

a J'ai vu la royne-mère dans une conférence 
intime; je luy dis que le principal motif qui 
avoit obligé la royne ma maistresse à faire cas 
de l'amitié de cette couronne, èstoit fondé sur 
ce que le roy avoit accordé par son esdict à quel- 
ques uns de ses subjects la liberté et l'exercice 
d'une religion dont elle faisoit elle-mesme pro- 
fession ; que cette considération estant le prin- 
cipal fondement de l'alliance et de l'amitié qui 
estoit entre eux, la continuation n'en pourroit 
estre que douteuse et incertaine, puisque le 
principe n'y estoit plus, et que la proposition 
qu'on avoit faicte d'une entrevue ne pouvoit 
passer à, présent que pour un amusement. Elle 
respondit à tout cela en termes généraux , 
qu'elle croyoit que la dernière alliance n'avoit 
pas esté faicte avec Tadmiral et avec ceux de la. 
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religion , mais avec le roy , et qu'elle espérait 
qu'elle ne laisseroit pas de continuer, encore 
que'le roy son fils eustesté obligé de se défaire 
avec justice, et pour sa propre conservation.^ 
des principaux chefe de ceux de la religion, et 
que de son costé elle ycontribueroit de tout son 
pouvoir. Vous sçavez bien, 'me dict-elle, que 
le roy François I et le roy Henry YIII estaient 
bons amis, .etrnéanmoins ils nei favorisoi^at 
pas le pape également. La différence de rdi-r 
gion qui es toit entre le roy mon. mary et. le i?oy 
Edouard YI n'erapescha pas le mariage de ma 
fille et de luy . Et quant à Tesdiot y l'intention du 
roy mon fils est qu'il soit exécuté' ponctuelle* 
meni;. Je luy respondis que véritablement. l'aK 
liance avoit esté faicte avec le;ray.et non pas 
avec l'admirai ,; mais que cela n'en)peschoit pas 
que la liberté de conscience n'eust esté accordée 
à tous ceux de la religion , et non pas à Tadmi-* 
rai en particulier ; quant à l'amitié dont elle a 
parlé , les temps estoient bien différens ; il n'y 
avoit pas eu encore de ligues à Trente et à 
Bayonne pour ruiner ceux de la religion. Et 
en vérité, Madame, luy dis*je, je crains que la 
sévérité extraordinaire dont on a usé contre 
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eux ne passe parmi les- princes > profteistàns 
comme une guerre déclarée qui sera fort saa«* 
glante sans . dpùté.. Là-^dessus elles s'empbrta 
furimisement contre l'admîral^ et dict que cette 
affaire de Bayonae estort un snrtîfice qu'il avoit 
inventé pbur lexciiei* les'ptinces alliés de Ip 
oo^tironne à s'en dédarer >enneinis ; ^ la vérité 
estoit que céttç* asdemblée ne s'esto^ . £aifcte que 
podr 96' divertir et fai^e IxMine ^ obère. £t afin 
qne'voiis sçâcbiéz le peu d'oblig^tioi^s que luy 
ai Vostre^ Hïaistisesse, continuà«^élle/viy;fesiin 
discoiirs qui a esté^^rouvé hy^c son testament, 
l^tfel j entre plusieurs ad vis /quSl donne au rby 
mdtl flte>il luy recommande^ comme tune chpse 
de* la^ dernière importance poqrie reposideson 
Eé^atdtt tenjr^bas le'roy d'£s{iagne et vostiie 
maistresséf ' i^titaM qu'il Ipj seta ]^ossiblé« Ma^ 
dame^> luy disl^ ^ soit qu'il fust àffectioïkBé à ia 
royne ma maistr^ssev il a>faibt'voir dans 'ce 
realeaûtre qii'il 0stoât^ui;i.]3op*et[firdàle suisjéct 
de la couronne de Vresaoei et 'ç'est pdu^.ioeJia 
que la royné ma n^ist^esse^l'estimoiL EUé ne 
respondit)Tielk;^puis me parla, let ^près. plu^ 
sieuins discouris^ppor et bpBtnd^.eUe joieiprîa 
d'asseurer la no^nû^ma maîsthesse. qu'elle et le 
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roj son ûh D^idéiâroieiAt.riçn si JtNassicinnéoiettt 
que d^ TÎwe eD;(bonDe îMeltigence ave^ «lie, 
. et a6ji que l'amitié, fuit plus, estrbite , il& sour 
liâitoieut qu'cmiiterwinast le .noariage jà pro^ 
posé^.Alor^ijeilaisuppliaide me: satisfaire sur 
4eu^ poiqfcsîî'un coii^rQej^t Je différend tou- 
chant Ift^religîpn vse;ppuïroit,^Gcoiwopder ai 
l'eutrevue ^e.fai^Qitj VM^it^ dbîqueUe i»aniêlie 
ils prél^p^pi^uf^^ire QbA$^viejiV^^diçt.;Acw 
i^ier , elle m^ te^oqdit qu'elle : j^ idqutoit 
point qito le ^différend ;4e la reUg^u f»e, sjad- 
co^moda^t ,au ;w»)tent;^toe4t: dèjJa rojrae roa 
maistrf^^Q^ pogi^rvu qvi'il^ «à'y >f»isjî pamt ,d^ 

trçs ep3p^&pheiç^qq^ Au: ^ecoa^, «Ûfi ine .dkJ 
que l'intention du. roy .^stQit,(g^ qeux dftjja 
r?WgioU::ieî«!fis§j:^t.lîi,;lit|Çf-té 49 POM^^ Et 

r^^rcifi^ i dç^leur^ reljgioa ^\m\ y ^»,4anîe ?, tt- 
Nîon :,nioflJ&lg;iv§^it quHl ly; aiJi fijtprçï^îe; iq»e 
d'ùi^e seul^, religion en Vv^fVçp» nr CpHMn^ul;;, 
Mad^me^^ f;4h^ pput-rU aççflij^gr, avec ce que 
y^^ulez quft.j'i^driye ji l^ xpyA*. ma mais«rç&»e 
que Tcsdiol ^ra, ob6Wvé?.EUenie resp^ndit 
que depuis peu ils avoient descouvert cer- 
taines chbâé^ dlîi les obliçeôieût à en abolir 
tout-à'fait Tex^mçe. YouSi voulez donc , Ma- 
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dame, lay (Us-je, qu'ils vivent sans aucun 
exercice de religion? Ils seront soufferts, me 
respondit • elle , tout de mesme que vostre 
maistresse souffre les catholiques en Angle- 
terre. Ma maistresse , lui respondis-je , n'a ja- 
mais rien promis par esdict ; et si cela avoit 
esté £aict, ce seroit obsei^vé inviolablement. 
mie me respondit que la royne ma maistresse 
pouvoit gouverner son royaume à sa mode , et 
le roy le sien à la sienne, fe luy dis que je ne 
luyavois pas demandé toutes ces choses par 
curiosité^ mais afin d'en rendre compte à ta 
royne ma maistresse, que je sçavois souhaiter 
avec passion qàe toutes choses sfe* passassent 
glorieusement pour eut \ » . ..t. . :^ 
Il n'était pas besoin de tant de ménagemens 
avec le pape et4e roi d'Espagne. Le triste mas- 
sacre de' PàHs entrait. dans les' intérêts et les 
opinions du catholicisme dont ils étaient la 
grande expi-essibn^ Catherine avait député près 
de Philippe II un envoyé spécial, Montaigne, qui 
devait s'entendre avec l'ambassadeur à Madrid , 

I Dépèche secrète du sieur Walsîng^i^un à M. 2$mith. Paris, 
le 1 4 septembre 1572. ^ambassadeur ajoute en post-scriptum 
qu'il est jouràe]iemeiit.îi&suttë par lé peuple. 



M. <}é'^in^-G0àrdJ>Calfaetf'iti6 écpiviti-«Ae ^1 
main k 5<âtt bi7à> fi4s^catholique : «'9fdAsi«W(tn<»tr 
fils, je ne fais nul cloute que ne ressentiez comme 
noûs-'ifiésîiië >ki heur q'âé' Dieu/ nous "â faiCteMe 
ëtnner^e^Tàbyén iu if^ iftôiârfils <iè sé>d«fefoitie; 
dè'4«»'>siJfB|è(it¥'i'él^lI^ 6 'D^U %t'à>l«i^^(et'«j^^ 
kiy-éit^ii Ilîy rafrë>tAt'%râ):!«'dé'l«<préH(^ëVQie 
lidti^ ^'&s'=9ë>4à^ cif>\^i«^<dir|lgui«Qttathi^lâiÉr 

tiiiiii.\' kàhti p6\iifliàVté'pkctlm^ ^idiimèfpOUp 

<^f^^ëhàl6^1^ûë'btéirilt»s1: ^'»'««i^èî&tV«>UliJ«lit 
sentirti'ï*SA''ïë''lruit; et m'en resjouis enoors^ 
davantage de penser que cette occasion con- 

riAré^M^ém «t'Î6''ni^'sitf:>fHèi<éV=4Ut ^Sii|» 

rs^ètirë' ii&^'<tàrit qtjë"jë'>vivki'>|eaayàfift.^ 

tdliàJôift-^'P«SfflSy'dé'''cëHé^'qity'jë'JV«ik'*fetî«:J 

de luy conter comment le tout s'est passé et la 

juste occasion qu'est ».)eyÇe4e£|Ç«8£»ï«,i,ijfl^n^e 

remettrai à ce qu1iMây>«ni'<d*pa'|^plriari(f->-0icu 
ui. i4 


N. 
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lay 4onn«r ce. q^'^le^idi^Jro^^Dl^i^'firi^, te 

• ■ • . 

/• »• 1v>>1j,> Ii.< «Il ''I 

:À4:çUe kttre était joûpiXe i)iie Ifltt]^ a^^i;^- 
phc^ id-ç Gbarles . IX, ; ^ M<>ps jiptar wfin frèçp ^ ^ 
DOyoïe «madame et mèrç ,9 y^^tila . vqu§ ^^gf^p^e^^er, 
]Vfe)«^t*ig«e pour; vous raconter .4^ ^fopi^our 
Tyâios.iel; flous. mppor4er,dô5ViPstr!Çs.^jr^ai popr | 
«rèstafréal>Ie cettd élection^ -"^^ J^ .y^W^pp/^ifiÇ 

surptos I» ^JaintHSoard fV^ufii teflk^i.iM^ jççCT#fl»nR 
tinuellwaeû* as^upé 4§:yamti^,^,?fff^^^^, 

emtier^ p^ aniiQnc^,uç^ç,boinpe ji^ijçiçi^ 

Ift «|ei98îJQJei8.l)^9dppn^€i; Ifi pon§g|j s?„ftU<ÎJ1 
tajlt 4e"lîpftermiiïaîioi^ d,es,l)ugi^ 
à,i'%[pe.et ^u Jîoi; on, ^^gp^çl^it ,$!«; S^^^^JS^ 

'»î>i4Jrcl|nfR^Sjwwç^SiP9t./RI4î^*.; ^ .j^ ^j i; . ».: 

: t lit 
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rapportent que la tête sanglante de Tamiral fut 
envoyée comme un triomphe à Rome '. Nous 
dirons bientôt les fêtes de la grande capitale 
catholique lorsqu'elle apprit que les ennemis 
implacables du pape et de la messe étaient tom- 
bés victimes, sous les coups du peuple de Paris. 
Et pendant ce temps les massacres conti- 
nuaient; les halles, les métiers n'étaient point 
rentrés dans l'ordre; on rançonnait pour la 
vie. La vengeance populaire atteignait quel- 
ques tièdes convictions ; après avoir frappé les 
huguenots, on arrivait au tiers parti : on en ve- ■ 
sait aux riches ;^car si les^ premiers jours d'une 
victoire populaire, il peut y avoir désintéresse- 
ment dans les multitudes, puisqu'elles agissent 
par passion, ies seconds jours se réveille l'es-' 
prit de pillage, cette guerre éternelle de ceux 
qui ,n'ont rien contre ceux qui possèdent ; et 
c'est alors seulement que la bourgeoisie s'alarme 
et qu'elle prend en main la résistance contre la 
réaction. 

r • • ' 

t Méraoire.« de l'Ëstat de France sous Charles IX , 1572. 
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Sanction donnée k la Saint-Barthëlemy. — Séance au par- 
lement. — Ordonnance pour faire cesser les massacres. 
— NouTelleis mesures, municipales. ^ Triomphe du car* 
tholicisme. — Conversion du roi de Navarre et du prince 
de Gondé. 


1^72. 


DÈS le 26 août le conseil s'était dessiné, en 

approuvant l'agitation désordonnée et sanglante 

du catholicisme. Tout entier lié à l'Hôtel-de- 

« Ville et à la bourgeoisie , Charles IX allait en 

suivre la grande impulsion. Rentré au château. 
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9 fit appeler le roi de Navarre et le prince de 
Condé, et avec des yeux courroucés il leur 
déclara « que tout s'étoit faict par ses ordres 
dans les dernières journées, et que s'ils avoierit 
esté espargnés , ils dévoient en rendre grâce aux 
liens de parenté et d'alliance qui les unissoient 
entre eux : au reste, leur dit-il, je n'ai pas 
oublié les maux que l'admirai m'a causés , ni 
ceux que vous avez vous-mesmes occasionés 
en vous mettant à la tête des rebelles pour me 
faire la guerre; je veux bien me persuader que 
vous ne vous estes ainsi comportés que par les 
conseils de Coligny et de ses adhérens. Je 
vous déclare que je . ne veux pas qu'il y ait 
dans mon royaume d'autre religion que celle 
de mes prédécesseurs ; déclarez donc si vous 
estes disposés à m'obéir ; autrement vous devez 
vous attendre à subir les mêmes peines dont 
on vient de punir tous ceux qui sont dans 
vos mesmes opinions. » Henri de Béarn fit une 
réponse évasi t v et aemanda du temps ; le prince 
de Coudé fut plus ferme. « Pour la religion , 
répondit-il, Vostre Majesté ne peut rien me 
commande^; à Dieu seul je dois en rendre 
compte, -r- Opiniâtre et rebelle , répliqua le 
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roy, fils aussi d'un rebelle, si dans trois jours 
TOUS ne changez pas de conduite et de reHgion , 
je vous ferai mourir '. » 

Toute cette journée du a6 fut ainsi oonsacrée & 
la sanction haute et complète dea massacres 
qui d^aiUeups s^ continuaient dans Paris. Le 
ro| vint au parlement accompagné de ses frères 
tes ducs d^Anjou et d'Alençen et du rc» de 
Navarre lui-même, pour y tenii» son lit de 
justice. Toutes les chambres étaient réunies 
sous la présidence de Christophe de Thou, 
premier président. Le roi, d'un œil sombre, 
la figure animée s'écria : « le veux que tout 
le monde sçache que les exécutions qui ont 
esté commises dans ces derniers jours , ne l'onl 
esté que par mes ordres, afin d*e«ipeseher 
Teffet d'une détestable conspiration. » Le 
premier président de Thou exalta la grande 
et merveîllet^e prtidence du roi qui Tavait 
sauvé d*un si grand danger, ^ Pavocat- gé- 
néral Guy diu Faur dit : « Sire, faut41 con- 
server votre desclaration eu nos registres pour 


1 Mémoires de Sully, tom. i, pag. fîftj De Thou, liv. ui, 
pag. 820. 
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sa gmnde mémoire? >> £t le roî répôBdh i 
« Cest mon intention •.—Ordonnez, Sîre , què 
les RK^sacres cessent. » Mt ïtl'rol^ reprit t « Je 
publierai'] tin édîct à cette intention ,' et fe 
parlement (CO^noi^tk^a dêsoriâats des* crimes, 
lesquels ne Wontphis pliais par pillage 'et 
tuerie. 5* Eb sbi^tiH^it da parlement, un ordre 
du roi vînt mettre, un tertne à ia terreur qui 
commençâîf à j^agner là botirgeoisîe. t)n y di- 
sait ft iJiue'Sà Majesté étoft bien aise de Jfairè 
cognoistre à tous ses ^ubjects là cause et motif 
de la^ mort de Tadmiral et de ses compirces ; caf . 
ce faict petorrbit èstrie desgtrisé autrement qu'il 
n*est. Sa "Majesté dédare don6 que ce qui' est 
ainsi advëùlti à éMé par son^^ exprès comman- 
dement, elboA pbur aucudè^ cause de contre^ 
venir àCsés 'édicts tJe pacification qu'elle a ton- • 
jourisj entienda èèmmé veut encbre observer et 
ehlrefêWir, mai^seuiémént poùt obvier et pï*é- 
vehîr TexéttitïCfn d*ttrie Mialhëurèuse et détec- 
table conspiration, faicte par ledict admirai qui 
ea.çstpit j^içhçl^j^^paç ^3 'flpjwpiices la ^ 


persohbe dtidîct s^îg^enr fojetj contre l'Ëstat ; 
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p\^^M(i^fi*^ 1r rpyiiq-tnère , MM. ses frères, le 
WX ^!? j^y^ï^rfi» Jfriwes et ^elgnaurs esi^ut près 
4f eux ' .j'^oi^rq^pi ^aiMaje^té fait sçavojir Jij toutes 
persQni^s quelconques de la reUgÎQP: prétendue 
réfoTpofïèe,y qu!^lle yeut.et e^te^d qu'ils puissent 
vivre en toute sûreté a veiç leurs fe^nmes ^ enfans 
. et famUles^ tout ainsi qu'ils ont.faictpar ci-de- 
]i{ant ^;.d'aprè?^ les édîctB de paciiicat^gyQj défen- 
c^^nt très-exprejssf^cnient à tous . gqi^yerneurs et 
Ijieufeuans - généraux pu à tous .autres j)U8ti- 
fiier^ d!^ttenter. ni de rien entrepreiidre çpntre 
eux, sous peine de. la vie aux détiuguansn », 

:I^ouf;e^9is dans cet édit on ^pro^i^Ji^it ,; sous 
peine^^confîscatio^ decorps el detiV^q^) à il;oa$ 
ç^\}^ de ladite religion « de teoi;* as§Qç;^|ée pour 
quelque occasion que c^ soi|:,i i^§qi^'^ ^Q§ y^u'il 
ait.psté pourvu à la trauqiiUité du royaume; 
poipme aussi nul ne devoît:(etre ^sse^ tiardi 
ppiLir.ar^esteT quelqqçiper^nii^quç c^ spitsaos 
Xe pomrpandeineut di^diçtîSjelgçjejçjç^'ay qu 4? ses 

r .' .\ ■ ..', ! 'u.J i.j ili^i ll'o\1r.'l'l'./\r ).; :.l .! 

1 Déclaration du roi, de 'la cause et ocfas^on'cLe la mort de 

tous gentilshommes et autres de la religion prétendue re'formée ^ 
^ oit. Pans ^ Frédéric Morél , imprimeur dt» roi , lô^a. ^^ ,',.',.. 
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offîeiers, bI de courir et prendre par les.champs 
et métairies, aucuns chevaux, jumens, bœufs , 
vaches {et autre bétail ^ biens , fruits ni grains 
quelctoque^ , ni de faire aucun mal aux labou- 
reurs, ^t aussi défendons à tous ceux qui au- 
roient des prisonniers pour le faict de la reli- 
gion réformée , de prendre aucune rançon 
d^eux^mais d^advei'tir incontinent les gouver- 
neurs des provinces des noms et qualités des- 
dicts prisonniers ; lesquels Sadicte Majesté or- 
donne les relascher et mettre en liberté, si 
ce n'est des che£s qui ont eu. commandement 
pour ceux de la religion^ ou qui aient faict des 
pratiques, menées pour eux, lesquels pour- 
voient avojr cognoissance de la conspiration 
susdite, auquel cas en advertiront Sa Majesté 
pour scr ce leur faire entendre sa volonté '. » 
Le cotiseil cherchait ainsi la paix publique ; il 
proclamait la liberté intimé de conscience, tout 
en prohibant l'exercice public de la religion. 
C'était le résuma législatif des idées exprimées 
dans lac conférence entre Catherine et l'ambas- 
sadeur d'Anglefterre Walstngham. 
• • • • • • . . t 

'^ Cartbil'Mi9J&: d(ï F'oDUtiîedi/JKbl. royale I i5^2. 
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mains de leurs parens; personne , de quelle 
qualité qu'elle soit, ne pourra sortir de la 
ville avec chevaux et armes sans passeports. » 

Ordonnance du i*'* septembre, qui enjoint 
(c à tous quarteniers de faire roole de ceux de 
la religion prétendue réformée , pour lui estre 
apporté par les prevost des marchands et es- 
chevins. j» Enfin, le 17 septembre, ordre a pour 
faire cesser les esmotions et exécutions faictes 
par le peuple sur ceux de la religion nouvelle 
à l'occasion de la conspiration faicte par feu 
l'admirai et ses adhérons. .Sa Majesté faict dé* 
fense d'offenser aucun de fadicte religion , sauf, 
s'il s'en trouve de coupables de ladicte conspi- 
ration , d'en advertir les juges pour s'en saisir 
et leur faire le procès *. » 

Les bourgeois, comme dans tout mouvement 
qui dépasse certaines limites , prirent en main 
la .résistance. Tout en adoptant avec enthou- 
siasme le triomphe absolu du catholicisme , ils 
cherchèrent à empêcher l'anarchie dans la cité 
sur la quelle veillaient leur prévôt et les éche- 


I Registre de rHôlel-de-Ville , mss. de Colbert, vol. CCLII,, 
in-fol. pag. 269, vers, à 27a, vers. 




ACTES DE CONVER& *te3 

fÎDs. La cour et la bonne vi . V 

qu'une pensé^ç, qu'une opin 
Le roi exigea l'absolue adhési 
ITayarre et du prince de €ondé 
fidrmes et aux coutumes de la vi 
Tous deux écrivirent ati pape pour 
lier avec l'Eglise romaine : «Très-sa 
disait le jeutie roi de NaTarre repeptai^ 
rance que j'ai de l'affection que portez v 
comme vicaire de Dieci en terre à ce ^ 
enfans desvoyés pour quelque temps de 
mère saincte Eglise apostoliqike et romaiiix 
reçpentans et resduisans^ y soient beguiiiem 
recueillis et reçus , je me suis finalement rése 
que vostre dicte Saincteté merecogiioi3saiit|)iGUv 
un des siens , par les premières marques que j'ai' 
reçues en ladicte Eglise , en la foi de laquelle j'ai 
estté baptisé^et nem'ia]^putaiitrinstitution qui 
depuis m'a esté donnée, dont il ù'ëstoit point 
en moy (vu moii bas aage) faire jugement ou 
eslectiou, elle ne desdaignera de m'ouvrir le^ 
bras de son indulgence , et en recevant la con- 
fession de cette mienne pénitence, me. rece* 
voir au ghron de l'Eglise dont je vous recognois 
chef y et me retenir et resputer désorpiais pour 
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tràs-kaiinblei très - obéLisaiSit et très-desvot 
ûïs\ » Et le prince de Coaàé écrivait: « La 
sainote conversiob du pesd^eur est à nostre bon 
Dieu très -agréable; pour quelque temps es- 
garés et distraits de vostre.troupea«, père très* 
sainet, nous venons d'un^^œur contrit et hunû* 
lié, après avoir, issté doucement et sainctement 
admonestés par nostre oncle le <iardinal de 
Bourbon V vous pner de nous ouvrir les bras 
du bénéfice de votre indtdgence; nous vous 
recognoissons pour chef et vicaire^igéàérai de 
Dieu len terre ; et comme teA^ qous tenir désor* 
mais et rei^ut^' pour yos très-humbles et très- 
dttsvots enfuis et amples brebis de votre sainet 
tnou|)fiau; nous vous:ea prions à jointes mains; 
de coerur dçseirot et esprit, humilté\i 91 Comme 


cotL/49y,.,juètei,, . ., . . 

a 3 octobre 16791, Bibliothèque du Roi, rec. de pièces in-80^ 
eot. L^4^'/ia , pièce I. «Le pape répondit «qn*il ne's« tenoitpluA 
de )oit y fcar que peut u« père isoobaHer ei e»tiaier datantase que 
voir son fils très-cher relevé de la mort! et quelle mort plus per- 
nicieuse et misérable que celle'de Tâme! Esjbuissez-vous, s*é- 
toil-àl éc^ ycar f ai trdti^ë ma htMi ^-laquelks eloit peitiuc. La 
lot et vertu du.roy, de la royne, du cardinal de BcRirbon, de 
M. de Montpensier, devoit luy estre à imitation. » i^t novembre 
i5*jx FéT^TXHrtV — , 3*4, W^, Sa6. 
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cofs^léDieiii à cette adhésion, le .conseil imr 
posa au roi de Navarre une oondition plus dure 
enccnne ; il dut rétablir entièrement; le catholi- 
cisme dans aes Étftts, et un dé «es édits porta; 
* c Voulons^ statuons et ordonnons que Ja reli* 
gion oathiolique , aposAoUque et rdmaib^isoit 
remise ^n tous les U»m «t endroits 4(3 9ostre 
royaiameioù Fexercice d'iceUe a esté ^^sltiissé 
et «nteraiis.y pour y estre libremeAt et seale 
exerâéè, sans aucun trouWe ou empesqUe. 
ineat^ dâ£mdtot tout aut^e exerciioe 4^ la re- 
li^oh nMiveUe; oodomions que^ tous ^ les mu 
insIres de la&ctd religion^ de' quelle qualité et 
Goédâkion']qn'ils soient^ alcipl; à vuider et sortir 
hors noialîots lioiyaliibies et pays; voulons Aussi 
que tDft&esMaquesrel; prélats^ abbéa, chapitres^ 
œtirés.f coijaakisuideilps'} et(^^utrés peirscKnnàges 
ebdésiasiîqiftes.!so)r|id;ib6rsoiiobdicts royaumes 
ei[»ipa}is .rentrent f en Jr'«ntièm< posseasîob et 
jobiàâawa de:tews^e^e3iehés» bbbayes^ corbr 
fabat^piAés^, bénéfices, .bi0f|6 et reiotousl'. x> . « 

.uAiii^ntQiiit>fse!QQOi^ionrtaît. à Partis aifec^ ia 

I 16 ôclobre iS^a , Bîhliothëque 'du Roî , liasse pour Formel 
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vieille ftî du cathoKcisine , avec leipriacipe 
municipal, ranti<|ue orgaixiâadoà de la cité. 
Ui>e-fermule religieuse et commune fut partout 
imposée; le système religieux devenant la loi 
fondamentale de la société, il' y eut, il dut y 
avoir des formes d'abjuration pour le^ hugoe* 
nots convertis, comme sous Tempire de la loi 
politique 11 y a des sermons aux^ formes ^né-» 
ralésf cftcoi^stitotio^nelles de cette .s^rétéc^ Ces 
formulesd'abjuratjon portaient : «filôy^ désirant 
re tourner au troupeau de la*vraie bergerie chrep- 
tienne qui est' rflgHse-^oatholiquèV apostolique 
et romaine ,^ confesse ' avpii- abjut^é etanathé^ 
màlisé, encore à présent' fabliireiet anàdiiév 
matise toute erreur et hérésie ^ludsérienne^ 
calviniste , huguenotique y et' ^ t^te ^autice^ b^ 
résieifoelle qu'elle «soit; d€rfla4u8lte'îr'a» e^tépar 
ci'^de^ant entaché' et:diffsN»ké) je «i[)htan6''à)'la 
foi de notre mère sfaincte>£glfS6J^fv(»|S!<i}u^^ 
plie, au ujdim d&Diiéu, de> âo»*^ls>iJésitfNË;iin»t 

et delagtorieuse^de^ge M^i^^i^s^ vt^^^hiV^ 
tous Jessialncts et'kitijstésdu Pâi^dj^v^iiiâlivous 

plaise me recevoir au troupeau et bergerie dû 
peuple de Dieu qui yit.spus Tobéissancç du 
pape, vicaire de ladicte Église ^ me;submettant 
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tle porter patiemment et faire volontiers la pé«- 
nitence qu'il vous plaira m'ordonner. » Ils de- 
vaient ensuite réciter et mettre par écrit le sym- 
bole des apôtres, celui de saint Athanase et 
autres confessions de foi faites et approuvées 
par les saints conciles de l'Eglise *catliolique , 
apostolique et romaine : « Je confesse le pou- 
voir des indulgences avoir esté laissé en TEglise 
par Jésus^Christ , et l'usage d'icelles estre gran- 
dement salutaire ; je recognots et confesse l'Ë- 
glise de Rome estre la mère et chef de toutes 
les Eglises, et qu'elle est conduite par leSainct- 
Esprit; finalement, je promets à Dieu ne ja- 
mais me despartir de la saiacfe Eglise catholi- 
que, apostolique et romaine. Laquelle abju- 
ration et confession de foi j'ai signée \ » 

C'était une adhésion écrite et formelle au 
système social violemment restauré par les san- 
glantes exécutions de la Saint-Barthélémy. Lors- 
que chez un peuple il existe deux partis vivaces , 
l'opinion victorieuse impose toujours des for- 

I « Abjuration qu'on iaicti £aitre à ceux de la religion qui sont 
demeurés en France , pour avoir leur vie sauve. » Imprimé à 
Paris, chez Nicolas Roffet, demeurant en me Neuve-Nôtre— 
Dame, à Tenseigne du Faucheur, 1572, 

m. i5 
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mules et des sermens aux vaincus ; elle y cherche 
' une garantie; comme si les sermens n'étaient 
pas foulés aux pieds dans les saturnales des 
passions |)olitiques! 

Une fois qu'on eut établi quelque ordre 
dans les troubles municipaux de Paris, le par- 
lement se saisit de poursuites judiciaires contre 
\ei huguenots qu'on désignait comme les au- 
teurs de la conjuration de l'amiral Coligny. On 
aVait posé en fait cette conjuration; il fallait 
nécessairement en constater l'existence aux 
yeux du peuple^ et de l'Europe surtout, dont 
on ménageait les relations. Briquemaut et Ga- 
vagne 9 deuk membres du conseil soùs la domi- 
nation des huguenots^ avaient été arrêtés, et 
dans les principes judiciaires du temps, la mort 
ne sauvant ni les bietis ni la mémoire des cou- 
pables , l'effigie de Coligny fut asisise sur la sel- 
lette à côté des deux accusés vivant , qui firent 
des aveux , puis les rétractèrent» Le parlement 
suivit le mouvement de réaction : les corps de 
magistrature résistent difficilement à ces im- 
pressions d'opinion populaire. Il y eut arrêt 
qui déclara Coligny et ses complices criminels 
de lèse-majesté, enneïnis de la paix publique. 
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On maudissait sa mémoire; ses biens étaient 
confisqués; là où on avait élevé ses statues et 
images, qu'on les brisât; son manoir de Châ- 
tillon-sur-Loing devait être rasé, les arbres du 
parc coupés et la terre semée de sel, tandis que 
sesf belles et vieilles armoiries^ attachées à la 
queue de mauvais ' chevaux d'écurie, seraient 
traînées dans la poussière : et cette vengeance 
dut s'étendre à sa postérité : les enfans de 
Coligny étaient déclarés roturiers jusqu'à la 
dernière génération. L'effigie de l'amiral ne pa- 
rut plus qu'une fois, ce fut en Grève, le jour 
du supplice de Briquemaut et de Cavagne : elle 
y fut souillée de fange. Les factions victorieuses 
sont implacables ; elles ne peuvent se satisfaire 
qu'à force de proscriptions; et l'avenir, si chan- 
geant, brise ensuite ces œuvres de colère. 


CHAPITRE XLIV. 


*ETAT DES PROVINCES ET POFITLARITB DE LA SilNT 
BARTHÉLÉMY EN FRANCE. 


Propagation àe l^esprit des massacres. — JMeaux. — Senlis. 
— Orléans. — Rouen. — Lyon. — Toulouse, etc. — 
Fêtes k Paris pour la Saint-Barthélémy. — Processions. 

— '• Médailles frappées. — Jeux, — Astrologie. — Tra- 

• gédie de Coligny. 


1^72. 


Le caractère d'une mesure prise par un 
grand parti est de retentir même d'instinct 
dans les sympathies des populations qui par- 
tagent ses principes. Il n'est pas besoin pour 
cela de circulaires , de commandemens ; les 
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masses ont leur haine , leurs intérêts, leurs 
passions; et quand un bruit éclate tout à coup 
pour annoncer que la guerre a commencé , 
il est rare qu'elles ne répondent pas à cet ap- 
pel de sang. Les huguenots , opinion craintive 
et vaincue ont supposé que des circulaires , 
des avis du conseil secret mirent les armes aux 
mains des multitudes pour les massacrer dans 
les. provinces; ces terribles exécutions arrivè- 
rent toutes seules , par la renommée qui 
propage les faits si vite quand les populations^ 
y applaudissent. Il ne faut pas oublier aussi 
qu'à côté du conseil public et avoué, tout 
parti puissant a son organisation propre, ses 
correspondances plus fortes , plus impéra- 
tives que les actes même du pouvoir; tels 
étaient les catholiques , et un ordre revêtu du 
scel du brave duc de Guise était bien autre- 
ment obéi que la faible volonté du roi \ Il est 

I Je n*ai pas trouvé tin seul acte qui constate que des 
ordres émanes du roi aient commandé les massacres aux pro- ' 
yinces ; toutes les pièces au contraire prouvent que Charles IX 
voyait avec douleur tous ces désordres. — 18 septembre i5^2 : 
Lettre du roi au duc de Guise , son lieutenant-général en Cham- 
pagne et Brie. Fontanieu, portefeuilles 3a4, 3a5, 3a6. « Mon 
«ousin ^ je vous ay par toutes mes précédentes, assez faîct en^ 
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également possible que dès envoyés secrets et 
cathoUquer soient accourus en toute hâte pour 
annoncer aux provinces la bonne délivrance de 
Paris, et inviter les autres villes à l'imiter. Mais 
quand on a écrit l'histoire de cette époque, 
on a |>arlé d'ordres secrets , de nobles réponses 
de quelques gouverneurs, et particulièrement 
du vicomte d'Orthe. Je le dis ici haut, la pièce 
citée par Voltaire a été supposée; on aurait 
pu s'en apercevcrir au style de cette pièce , 

tendre et cognoistre combien je désirte que tous mes subjetcs 
qui font profession de la nouvelle religion et se contiendront 
doucement au dedans de vostre gouvernement soient par vous 
maintenus et conservés en toute sûreté sous ma protection et 
sauvegarde, sans qu*il leur soit faict en leurs personnes , biens 
et facultés, aucun trouble ny empeschement. Ce néanmoins 
)*ay esté adverti qu*il s*est &ict beaucoup de saccagemens et pil- 
leries de maisons de ceux de ladicte nouvelle religion , tant aux 
champs qu*aux villes, sous couleur de Fesmotion advenue à 
Paris, le a4 ^^ mois passé, chose qui m*est infiniment desplai- 
sant et désagréable et à laquelle je désire esfre pourvu. Mon 
cousin , vous protégerez tous ceux qui se contiendront 
doucement. » Ce qu*on demandait, c'était Fabjuration surtout. 
— Le aa septembre 1673 : « Mémoire envoyé par le roy à tous 
les gouverneurs et lieutenansde ses provinces pour destituer et 
démettre de leurs estats et charges tous ceux de la religion , en- 
core qu'ils la voulussent abjurer, réservé ceux qui sont pourvus 
de mesmes estats et offices auxquels Sa Ma'jesté permet de con- 
tinuer leursdicts estats , pourvu qu'ils abjurent ladicte religion. » 
FONTAMIEU. £(L 


i 
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assez semblable aux protocoles philosophi- 
ques du siècle 4e Louis XV. Il y eut sans doute 
des gouyeriieurs qui empêchèrent les émotions 
popul^ir^s, qui sauvèrent le$ victimçs de la 
réaction : le vicomte d'Orthe à Bayonne, le 
comte de Tende en Provence, de Gordes en Dau- 
phiné, Chabot -Chamy en Bourgogne, Saint- 
Herem en Auvergne, de La Guiche à IViâcon , 
furent de ce nombre ; ils firent alors ce que les 
âmes fermes et élevées font toujours en révolu- 
tion; ils s'opposèrent aux excès des masses. Mais 
en tout ceci il n'y eut rien d'écrit , rien de ré- 
pondu , parce qu'il n'y eut rien de commandé. 
Ce fut à Meaux que la nouvelle de la 
Saint-Barthélémy retentit d'abord; à Meaux, 
le berceau de l'hérésie en France. « On com- 
mença par piller les maisons de ceux de la 
religion , enlevant seulement le plus beau et le 
meilleur. Partant, la multitude se porte au 
marché d'où s'estoient enfuis tous les hommes : 
là ils se ruèrent sur les femmes et en massa- 
crèrent vingt- cinq ou environ. Les prisons 
estoient pleines de prisonniers; pour s'en dé- 
faire , les massacreurs s'acheminèrent es dites 
prisons, avec espées, dagues et grands cons- 
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teaux, et en massacrèrent deux cents et da« 
vantage ; le greffier du bailliage , Nicolas 
Macier; Jean Adam^ sergent au Chastelet de 
Paris 9 un grand nombre d'artisans parmi les- 
quels un vieil homme nommé le père Adam ; 
cognu de tous , qui estoit peigneur de laines \ i> 
A Senlis , les mêmes scènes se reproduisirent. 
Oriéans avait vu souvent des prêches s'élever 
et la cène dans ses églises; il y avait là deux 
populations haineuses: elles éclatèrent en ar-* 
mes: a La nuict du mardi 126 aoust, les mas- 
sacres commencèrent à Tentour des remparts , 
d'une $i estrange façon, que les plus barbares 
du monde eussent eu horreur et compassion. 
Il y avoit en tous ces quartiers-là fort grand 
nombre de ceux de la religion. Toute la nuict 
on n'entendit que coups d'arquebouzes et pisto- 
les , brisement de portes et fenestres , cris es- 
pouvantables de ceux que Ton massacroit ; le 
lendemain matin lesdicts massacreurs recom- 
mencèrent plus cruellement^ continuant jus- 
ques à la fin de la semaine. Quant au nombre 
des occis, les meurtriers se sont maintefois 

I K Massacre de ceux de la religion à Meaux en Brîe. » 1672 
(Brochure). 
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vantés d'avoir faict mourir plus de douze cents 
hommes ; item environ cent cinquante femmes^ 
et grand nombre d'enfans. Plusieurs hommes 
doctes et vertueux sont demeurés estendus sur 
la place et cruellement meurtris à coups d'es.* 
pieux et de hallebardes ^ » Rouen , tour à tour 
au pouvoir des hérétiques et des orthodoxes, 
s'était déjà prononcée pour le catholicisme ; sa 
population était sympathique avec les halles 
de Paris ; elles étaient en rapport de chartes et 
de correspondances dirigées par le même es- 
prit. Deux fois les huguenots avaient été me- 
nacés d'un massacre général ; naguère plu- 
sieurs avaient été victime d'une émotion popu- 
laire et jetés dans la Seine. « Quand donc ar- 
riva h Rouen les nouvelles de Paris, tous les 
mesmes mutins desgaisnèrent les cousteaux. 
Les plus sages d'entre ceux de la religion , pré- 
voyant le prochain danger, s'estoient retirés 
hors la ville , les uns en leurs maisons , aux 
champs ou chez leurs amis , et les autres droit 
en Angleterre; on emprisonna donc ceux qui 
estoient restés. Le 17** de septembre, le mas- 

1 « Massacres de ceux de la religion à Orle'ans. » 157a (Bro- 
chure ). 
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sacre commença : les portes furent fermées , et 
par les carrefours de la ville on posa des gens 
armés pour obvier à tous accidens. On com- 
mença par en massacrer soixante ou environ ; 
la pluspart furent assommés; les autres estoient 
accommodés à coups de dague ; à la longue, les 
jours suivans, Ton tient que les massacreurs 
en ont faict mourir plus de six cents, y com- 
prenant plus de cinquante femmes; et tous 
gens doctes et éloquens; beaucoup de vieils, 
malades de gouttes et paralytiques ^ » 

Et à Lyon, sous M. de Mandelot, combien 
l'émotion dut être plus formidable ' ! La grande 
et pieuse cité avait subi, à deux reprises, 
la violente domination de la châtellenie mon- 
tagnarde du Dauphiné et des paysans du 
Rhône ; la cathédrale portait encore l'empreinte 

I « Massacres à Rouen y avec le roole de plusieurs massacre's , 
tant hommes que femmes. » 1672 (Brochure). 

a La correspondance originale de Mandelot avec le roi existe 
encore en manuscrit à la Bibliothèque royale ; elle a été publiée 
en partie par M. P. Paris, i83o. J'ai trouvé une pièce sous la 
date du 27 janvier 1572 : « Lettres-patentes du roy envoyées à 
M. de Mandelot, par lesquelles il est faict commandement à 
tous estrangers sans aveu et qui n^exercent art ny profession ,. 
que dans huit jours ils ayent à sortir et vuider ladicte ville . » Bibl. 
du Roy, rec. de pièces in -80 cott '^'Vs , pièce 6, 
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du marteau iconoclaste; ses comtes, chanoines 
de Saint-Jean avaient été chassés par les hugue- 
nots; Notre-Dame de Fotirvière était dépouillée 
de ses ex vota : quel esprit de vengeance ne 
devait pas animer cette population ? En lisant 
attentivement la correspondance de Mandelot, 
gouverneur de Lyon, on aperçoit le mouve- 
ment qui se prépare et l'on s'explique la réac- 
tion lyonnaise. « Dès qu'on eut advertissemens 
à Lyon du massacre faict à Paris *, les portes 
de la ville furent fermées et les gardes d'icelle 
renforcées, les corps-de-garde posés aux deux 
descentes du pont de la rivière de Saône. Ceux 
de la religion qu'on trouvoit par les rues es- 
toîent menés en prison , ce qui fut cause que 
chascun se retira chez soi. Bientost on com- 
mença à les rechercher par les maisons > les 
tuant à quelques^ coins des rues à coups de 
poignard , ou bien les jetant dans l'eau. M. Jac« 
ques Langlois, ministre, homme éloquent, do 
')>on sçavoir et grande piété, fut tué d'un coup 
de hallebarde en l'estomach. Le samedy 3o®, on 
ouylàlanuictdes cris etvoix lamentables tant de 

I Quelques jours avant, un envoyé catholique de Paris avait 
eu une confe'remc avec Mandelot. 
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ceux qu'on massacroit dans les maisons, que des 
autres demi-morts qu'on traisnoit à la rivière, 
et principalement les cris horribles des femmes 
et petits enfans fendoient le cœur à ceux qui 
avoient tant soit peu d'humanité. Finalement 
dix -huit cents hommes, et davantage, furent 
meurtris en si brief espace , dont bon nombre 
estranglés et estrangement chapplés '. » Il y eut 
aussi un massacre horrible de prisons; le peu- 
ple fut barbare , comme il l'est toujours dans 
les réactions. Ce peuple avait vu les huguenots 
deux fois maîtres de la cité; il considérait ces 
gentilhommes du Dauphiné comme des vain- 
queurs. Est-ii étonnant que lorsque la nouvelle 
de la Saint - Barthélémy arriva , quand on sut 
que Paris s'était débarrassé de la chevalerie 
méridionale , les catholiques de Lyon aient pris 
les armes pour secouer un danger qui déjà les 
avait menacés , et prévenir ainsi une domination 
dont ils gardaient un triste souvenir? 

Toulouse se trouvait dans la même situation 
que Lyon ; elle était placée comme un oasis ca- 

1 « Massacres de ceux de la religion en la ville de Lyon/ 
avec le dénombrement par ordre de Talphabet , de quelques- 
uns qui furent lors tués. » i57S (Brochure). 
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tholique au milieu des populations montagnar* 
des et huguenotes de la Languedoc, a Ce fut le di- 
manche, huictième jour après les massacres de 
Paris 9 que les catholiques eurent advertissement 
de ce qui s'estoit passé. Commandement fut faict 
à toute personne de desceler ceux de la religion 
qu'on savoit estre cachés; au moyen de quoy 
plusieurs estant descouverts, furent constitués 
prisonniers. Entre iceux estoient cinq ou six 
conseillers, hommes doctes et notables, les- 
quels consoloient les autres. Un samedy matin , 
avant k soleil leYé, on les fit sortir les uns 
après les autres de ladicte prison , et furent in- 
continent massacrés, sans avoir aucun loisir 
de parler ni moins de prier Dieu. Les conseil- 
lers furent pendus avec leurs robes longues au 
grand orme qui est en la cour du palais. Q est 
bien certain qu'en trois semaines ou un mois , 
on a faict mourir tant de milliers de personnes, 
que c'est une horreur de s'en souvenir ; encore 
que plusieurs de la religion , esbranlés par si 
cruels traitemens , abjuroient de jour en jour '. » 
Ainsi, c'est toujours le peuple, la multitude 

I « Massacres advenus en la ?ille de Toulouse- » iSj^.^ 
( Brodiure). • 
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qui agit et se fait justice. L'école historique qui 
a supposé des circulaires impératives pour com- 
mander une tuerie des huguenots comprenait 
bien mal ce$ temps^. de haine et de guerre ci» 
vile- L'idée des vêpres siciliennes était passée 
datis la ctoyanoe des multitudes.;. les cités rdi'- 
gieuses et cathQliquei^ considéraient comme une 
populatioii étmiigère.ces âl$,d'i»n autre culte 
fit d^ J^Mcampagne;» dl^es. couiîaient s'en .déli- 
vr€!r,.nola pointpar une conjuration, mais parce 
qu'elles avaient eu mains le droit de la force , le 
glaive^ et qu'elles s'ien'»8ervaientj Acte de reli- 
gion et acte, de patriotisnke •$« , c^^ofondaient 
dan$! i^ne époque d''éi;)QotiO])s pieuses^ quand 
là* patrie en deuil apparaissait dans ces églises 
dégradées ;par la bachte d'arme des calvinistes. 
Je ne juitifie pas , j'.€^plique un temps; car 
cette . hifiitoire est moins un jugement que la 
révélation dés idées et des passions, que la so* 
otété a laborieusement traversées pour venir 
jusqu'à la: tolérance religieuse. 

Toutes ces borreuris dans les provinces, tout 
ce satiig versé dans les rues de Paris soulèvent 
le cœur, et pourtant rien de plus populaire et 
qui excita plus d'enthousiasme dans la bour- 
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geôisfe et les métiers que la Sdint-Bartiiéleniy. 
Lés tîoiif rériès , les halles étaient ivres de joie , 
ne se lasèaïént pas dé célébrer la gratide et 
belle victoire du catbolitîîsme. Paris était sil- 
lonné d(? Ibfagués processions. Le jeudi ^S août 
fiif^célébré eb la cité tin jubilé extraordinaire^ 
avec la procession générale, à laquelle le roi 
assista ; et le si septembre autre belle et notable 
procession à Sainte -Oênièviève^. Chaque jbWr 
les plus saintes confrénes portant bannière s'of- 
fraieVit à F^dmi ration de là foule : on célébrait 
en éhiairé'là victoire dei vrais fchrétiéhàj^iu^ 
de trois cèhts^ jp^tes brochtf tsé* filrent puidiéès 
so'îis leà titres 4e «gràiïde victoire , Àierveilleux 
trîbttt|>h'ôcî)*[tt'èléshévétique^ maudits dé Dîeui» 
On vendait fes4magès .déi?^prinôipafux hugue- 
nots tuéb d\V étarteîés ; on allhit voir à Wfetfït- 
faWcdh les corps étmttgtéfe et dûment pendus ; 
on chantait Noèli et <^0uplèts feur fe «lalheu- 
remise coiispïi^atiôfci;<yôhtre Dieu et mtrmsé^^eur 
le roi'. Cette Sainte journée devait èl^e à j^muls 

t Regist. de rmtel'-de-VÎHe , X , fol^ i4 , vers.. 

5 Un certain catholique se vantait â*avDÎr tilètiè s#màitt i»ltis 
de c'iuatre-vingts hugnettols peut* un jour. li mangeait hai)ituelle- 
ment avec les mains et les bras ensanglantes , disant « que ce luy 
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en toute la postérité : on en perpétua la mé- 
moire dans des monumens. Favier, g^nérsd des 
monnaies , présenta au roi deux sortes de mé- 
dailles pour souvenance des massacres. « La 
médaille populaire contenait la figure du roi 
Charles IX^ séant en un trône royal, tenant 
son sceptre en une main et l'épée nue en 
l'autre, à l'en tour de laquelle est la branche de 
palme dénotant la victoire, avec couronne close 
en son chef, ayant sous les pieds les corps morts 
de ses rebelles. Le dicton en la légende porte : 
Virtus in rebelles; au revers d'icelle sont les 
armoii;ies de France avec les deux colonnes et 
la devise de longtemps prise par le roi, ac- 
commodée au fait : Pietas excitcwit justitiam. 
Sur les deux colonnes y a deux chapeaux d'o- 
livier signifiant la pai:;^ obtenue par la subju- 
gation des rebelles , et auprès, deux branches 
de lauriers pour triomphe de victoire*. 

d L'autre médaille à l'antique contient l'efiOgie 
du roi exprimée près du naturel avec ses armes 


ëtoit honneur, parce que ce sang étoit sang d'hérétiques. » {Jour- 
nal de Henri III ^ 1^73.) 

I VoyeTb les deux médailles dans la collection des gravures (fin 
du règne de Charles IX, Bibliothèque du Roi). 


\ 
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et «dictonS) français : ChariesJXj dompteur des 
rebelles, le a4 août 1672 ; au revers de laquelle 
est fignré Bercule ^couvert de - la dépouille du 
lyoD 1, sia jxiiaaBue : fwrée . en une/ main et la flàxn^ 
beau ard^a^^m l'autre^ par lç:moyeii de quoi il 
défait l'hydre à plusieurs têtes'. » Des maoifes* 
talions de joie, des représentations de.théâ- 
tre durèrient long-temps.'; et ce qui prouve^ 
qudie. inlipression de- crainte timide cHe< avait 
iû$pirée>auji hommes modérés, c'est que Pas« 
qui^ , eiLpre^sjion du tiers |>arti , qui c&n^ect 
une de s^^ lettres à la mont;dé M« l'amiral; n'a! 
pas une.sieiile. lai*ine> un, seul soupir pourries 
malheureux huguenots égorgés. Dans les crises, 
les tier^ partie s'effacent; ils tremijent pour 
ewK^oOjêinQS!»' ic ypus souvientnil, écrit Paisquipr^ 
que quapd l'adoiiral-ariiva en ceste ville avec 
un ^i grand. appareil, je vous, dis qu'il éiist 
esté très-heureux s'il fust mort en ce période, 
se voyant embrassé d'un si favorable ficcueil. 
Quand uostreheure est venue, nous ne pou- 

1 PortefieuUles Fontanîeu; n9^ 3a4» ^^5 elSaôu 

2 Déluge des kuguenou At^ec leur tombeau et Ips.nomi des 
chefs et f>rineipaux punis à Paris , le vingt-^quairième jour 
if août et autres jours ensuit^ans, 157a, Jean DaiHier. Bibli du 
roi y recueil de pièces in-8<> « cot. L '^^7/, , pièce 1 . 

m. 16 
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vûbs i'effvitsr: Ymis sk^sneit ce qui l«ii est de|itiià 
advenfu et ooanme 'le toji): s^€6t:{^^;^^Wi^ 
ofaose^ et qiU dioritrè iiîcn >qii'iLy*à '0tfï:^€ir'^ 
vfâiUëlux: et»e8poavfl»tafbleijng«faieiitdii^JQku'qw 
coml pont ce nous;^ iqi»(tomsilêi» pr6iiiièft^>Gfti!ef& 
d€.kl08..t combles H sûiltc^'déeéiiÀ^ «de :iiiprt •vio- 

/Ij€Bi€|leNips et astrplogues' drèt^ikt^ âliM>i>oi^' 
ptH)OOsfi& de . k glande ; jokiméa de ; k' Sâiiiiftp 

qutfttintt daii& le icep*ete de -Mercure^ H^^^^tl^i 
Uimiileiise^el: brilià'|dus^d'iih'att^tîdëâri', cdiil«#ë 
Tosage des estcnlés et. comèliefs,^ <|tti jluMIb ibè[ 
paroîssenft si Iang-»l3emp8 \ 1^ i/^.h. . > i. 

: iMais ia |)iii8 oiipiëuse escpressioli'dësi d^ihioliè 
papu|iHa^sv celle qui niô^^reÀ qtl(ei pëitlV\f%xàl- 
tatkm ëiaienft panrenués Ifes bâli^s^^ k:i^fr 4sl traf 
gédie de la m^rt de QcÀiigi^^j mtitekkpù^ 


' • / 


'i''ï?st.'<*ÂsiiûïtttL, lîv. V, le^lre II.* '' -' ' 

tk j^xorttt eai fuec st^dia UijCùntasH> MtaiSÊAÏiy.AùàOM kiwi ^ff^y 
Iwninosa valdè erat , annwn et dimidium fulsit contra morem 
stellanun et cometanint qwts tartHô têtnpore nnda^i ndn Èbtent. 

3* Lecact^bf» dia ki Iragëdk : ^^ftik^lt — Afoât^ohM^k7 ; — 
le peuple j —^Je toi ; ***- le cont 6il\du roi ; -^.Brî<}iïeri)Biârk ;»•*- Ca^ 
va^ti.; «- Mereurt ; -^PUe^ ; — d' Attdetot ; ^Aeè FtoW** j — ♦& 
délateur; — le messager.' 
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raine, et qni fut joiiée en toutes les villes de 
France pendant plœieurs années. L'amiral, 
MolitgDinniery, le peuple , Charles IX, le con- 
seil , sont mis en scène; d'Andelot $ort des 
enrfei^s a^eoDiupaené de6 Furies : «c O Satan ! ô Cal-' 
vint ^'éciie l'admirai , oi|vre-<aioi les enfer^, qù ' 
mes frères et toi griller de divers feux; désor- 
HiaÎB^fe rdoonee à toote religion; je. qui tterois 
m^sBaéicdUe.que BèzJ$ aoBO^ce;. je* demande 1^ 
m^rërsonefnti «de lat foy i -exempt de toute loy., 
estbe ifory je de&ire ' j je veux ipourir, pu trans- 
férer 'Clauti9m0iit la cauroune sur moy.— 7 A4" 
Qiirsdfnnion^aiily;^ répond Montgonamery , tii 
sçais.^ii0 c'oA ifiof m^h^y jadis* renversé mort 
ttenriJt à! PiSI'i^; j'espère bien encore tuer le rpy 
et.oMfisaorersOn frère..» . 

Alors le peuple fr^nç^jisy indigné) demandj^ 
à grjaad^ cris .la tuerie .de. ce meurtrier en- 
diablé; i;l appelle Jes foudres royales contre 
la gaspardine tête'; le sang espandu de cet 


Il o Satan! ô Calvin, ouvre-^moi les enfeA, 
Où mai frêles et toi, grlVft»! ck« fem diwM, ,, 

Despites blasphèmes en hurlemens horribles. 


2 D^ua rottge braa4«0dft (ft l^f |^U« 
Dessiia im grispwPd«»fei(|io.; ■. 


"•'I i 


344 THAÛÉDIE DE COLIGNt (151t). 

■ 

excellent duc de Guise le rend craintif et ea- 
perdu ; « Une femme ne t'a nourry , GbastîUon 
malheureux; non plus toy, Montgommery ; tous 
deux une louve eshontée avez en un antre 
testée. O Seigneur , vois la pauvre f^lise coupée 
en mille tronçons, et escoute nos hurlemens 
piteux qui requièrent vengeance amère! v Le roi 
assemble son conseil : « Messieurs les hugumots 
me poussent à ma ruine'; ils nuisent à la France, 
ils mangent mon royaume; je suis bien a£Sigé; 
donnez-moi des <;onseils ; dictes*moy si je dois 
poursuivre la guerre, si je dois donner la paix. 
— La paix, Sire, la paix; les huguenots vien- 
dront à prompte repentance; ils déspouiUeront 
leur première arrogance ; mariez Madame rvbù 
le prince Navarrois , et les rebelles se> soumet* 
tront. » Le roi donne ^a paix ; le peuple joyeux 
la salue : a Nous allons avoir nos terres, nos 
champs, long repos ; nous allons estre hors de 
la main mutine des traistres huguenots, et 
notre bon roy garde la saine foy. Quand l'admirai 
est blessé , Montgommery lui crie : « C'est le 
roy , c'est le roy qui le coup que tii as t'a faict 

I O moi , prince cliétif , 4 misérabis roy! 
Non pat pour le respect tant ceuléHkevt 4e moy. 
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doùner au bras, hypocrisant sa mine, il te va* 
visiter; mais il faut dans un jour nous en des- 
barrasser et faire nouvelle cour '. — Non ! non ! 
s'écrie le peuple; Fadmiral est u» incendiaire ; 
il ne peut rester dans notre ville sans recevoir 
tels coups. » D'Andelot apparaît sortant des 
enfers : «Je rostis d'un feu qui ne co^oistla 
mort; je languis deschiré par de fortes tenailles; 
si j'ai froid , j'ai la glace pour me chauffer ; quand 
j'ai faim, je ne trouve à ma table que serpens 
et crapeaux ; pour luths et pour chansons j'ai 
les cris forcenés de ceux qui sont comme moy 
damnés sans espoir ; bien que non moins que 
moy, le cardinal mon frère et l'apostat Calvin 
ne font qu'hurler et braire; et ce qui me fasche 
le plus , c'est que cette moinaille, ces prestres, 
cardinaux et toute la prestraille que je mespri- 
sois jadis, vivent bien doucement en paradis \ 
Je m'en vais voir mon frère 'l'admirai. — O d'An- 
delot mon frère, demande Goligny, où as -tu 
tant demeuré loing de nous ? — Je sors d'enfer 

1 C^e3t U roy, c^esl le roy qui le coup que ta as, 
Invincd>le admirai, t*a faict donner au braa. 

2 Ces prestres, cardinaux» et toute la prestraille 
Que tant je mesprisois, que je tuois jadis, ' 
3ant morts^, et sani doulqurs vivent en païadis». 
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OÙ m'envoya ta guerre; je viens remettre 
devant tes yeux le dommage cpae t'a £aâct le 
prince des papaux ; le roy te ruij^e ; ouvre les 
yeux , et d'une matin dô vengeance tue le roy, 
renverse ceux qui sont de soin parti : courage! 
tue, isrise, renverse;» Ici d'Andelot retourne 
aux eaSerSé n Sois cerlain , mon frère , que je 
ferai une vengeance fière; avec mes chers bu-* 
guenots je m'en vais tuer Guise et mettre le 
roy où il doit estre. » Un délateur découvre 
ses projets à Charles IX; le roi veut faire 
miséricorde ; pardonner l'ennemi est action 
louable; n'avoir point de vengeance % c'est 
épargner le sang de ses sujets. Le conseil: 
a Chastier les mesdlasis fut tousjours grand' 
vertu; faire justice est agréable à Dieu : Sire^ 
puiussez une telle entreprise ; deslivrez le peu- 
ple; secourez l'Eglise , et d'une prompte mort, 
envoyez ces mutins oustre le triste bordi. » Un 
messager vient annoncer au peuple rexécutioa 
de l'admirai et autres : c O généreux exploictsl 
s'écrie le peuple , ô vengeresse main ; que plus- 

tost eusses-tu meurtri cet inhumain ; il voùloit 

* 

1 Mais qu<^! miséricorde csl.agréai»le à Dieul 
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seigneurier la France et la posséder; mais, 
ô divine vengeance ! il est maintenant pos- 
sesseur du plus haut lieu qui soit en Mont- 
faucon'. » 

Quand on voit de telles opinions régner dans 
une société; il ne faut pas chercher aux événe- 
mens dès causes secrètes, mystérieuses /incon- 
nues ; ils arrivent et se développent seuls par 
les masses. D'autres temps eurent aussi leurs 
journées populaires et sanglantes; elles furent 
portée^ haol, obtinrent leurs . anniversaires ^ 
leurs chàtits dé gloire , les adulations des poètes* 
Aux jours d^.passioiiis n'iavoqiiaz pas les lois^ gé- 
nérales de rhumanité/ car elles disparaissent, 
ces nobles lois, au nxilieu des partis qui se pros- 
crivent. 


X Bref, et- celui qui deiiroit la France- 
Seignearier, en son desiv feslon,. 
Est posseuenr, 6»divine vengeance! 
Du plus liant lien qui toit en Mont&ucon. 
« l^aai^éâîé de fett'folpatidvde Goligny^'îadis admirai de 
Frfinc^ /contcîi^Bt cp c^vi a4vip.*: à Parisf Ip a4 ^o^si "S^a , avec 
.le nom des persoi^nages , par François de Chantelouve , gen- 
fiDiomme bour<fcloy ;' él chevalier de Tordre de Sàint^l^n ^ 
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EFFET DE LA SAINT-BABTHELEMT A L^éTBAlTGBR. 


Diversitë des impressions. -* En Elague. -*- Première 
nouvelle de la Saint-Barthëlemy. — Correspondance de 
Philippe n. '• — Ses instructions au marquis d'Àyamonte. 
Réponse de Catherine de Mëdicis. —Joie a Borne. •— 
Ambassade du cardinal des Ursins.*— Effet en Allemagne.. 
— Dans les Pays-Bas huguenots. — Apologie de l'ëvêque 
de Valence. — Rëponse de Furnesterus. —- Effet diplo- 
matique de la Saint*Barthëlemy. 


Les massacres des dernières journées d'août 
eurent du retentissement au dehors. ïai dit 
l'empressement du conseil à expliquer dans un 
sens favorable à l'esprit et aux opinions de 
chaque souveraineté les événemens qui ve- 
naient de se produire en France* Il mettait 
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• 

d'autant plus d'importance à ces explications, 
que la reine Catherine suivait déjà les négocia- 
tions pour assurer le trône de Pologne au duc 
d'Anjou; la tuerie des huguenots pouvait tout 
compromettre. 

A l'étranger l'impression fut diverse à raison 
des croyances religieuses qui divisaient alors 
l'Europe. Les pays protestans furent couverts de 
pamphlets ardemment écrits' qui représentaient 
Charles IX , nouveau Néron, égorgeant son 
peuple. Une indignation générale se mianifesta, 

1 Les huguenots firent beaucoup de vers^ poussèrent des 
gëmissemens sur la mort de Famiral. 

Ah ! Franee , tu estoii debout par ion appuy, * 

Dtetrfllla , et maiatenant ta tombea avec Xvlj , 

Et comblant le malbenr de ta fureur extresme^ 
Jettant nn antre en bat, tu t^y jettea toy^meMie. 

Du bant en bas, Gaspard , on fa jeté, 
Et puis dn bas en baut on Oa monté, 

L^nn par foreur, Pantre par autre vice ; 

lia sont confns par lenr propre malice f 
Et toy heureux ; car le bras furieux 
Qui t*a mil bas théière josqu^aux cieux ; 
Pendes plus haut, leves-Ie et hausses ores : 
•Il est plus haut sur vos testes encore. 

Les catholiques firent aussi de petites épigrammes : 

Cy-gist, mais c''est mal entendu. 
Ce mot pour lui est trop bonneste ' 
Icy Tadmiral est pendu 
Par les pieds à faute de teste. 
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çt . la correspondance secrète d'Elisabeth an* 
nofice qu'elle songeait à s'^:i sc^rvir d^ne; i^a 
projeta contre ta france. Dans les p^ys catho- 
liques .il n'y eut pas assez de fieups pou? jeter 
sur ce sang. L'ivresse fut au cotohle en ^pa- 
g0«:) Pbilqatpe H n^avai.t pas été étranger. è la 
pensée d'en finir avecl^ huguenots ;: sa corr^** 
pondanq0 atec - son amhassadwr et le 4uq de 
Guise indique qu'il engageait Catherine ^ Ifk 
conseil à prendre (un moyen quelconque pour 
se débarrasser des calvinistes dont les desseins 
se liaient à la révolte des Pays-Bas. Qaand il 
sut que tous avaient été enveloppés dans un 
massacre, il en écrivit au roi^ et U Peu féli- 
cita dans les tertttes d'un enthousiasme reli- 
gieux. La première, npuvelle de la Saint -Bar- 
thélémy parvint à Aranjuez par la dépêche am- 
higuë d'un frère prêcheur , espion de la cour 
d'Espagne; il annonce qu'à Nancy, où était 
le duc de Lorraine , on avait appris la mort 
de l'amiral et de ses sectajres, et qu'o» avait 
montré grande allégrefte à son de cloches et 
salves d'artillerie \ 

1 Archives de Simancas, cot. B 3a'°. 
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IjC i" septembre, Marco Antotaio Former 
écrit à don Gonzalèa Rodrigues, à Madrid; il 
lui annonfie ia mort. de l'aiDÔral ; il {prétend que 
c'est uneieonâpiration ^lécouverte par le duc 
de Ofiiae'; oonspiration ourdie avec le prince de 
Condé iBt'le roi de Sfavàire; vQ]pnt cela, on 
s'est transporté dien'l'afmiral, on l'a tué; il est 
bieninoirt, amsi fuà'le ptinoe d^ Oondéy le roi 
d<i? iViZiiarr6iiet /beauqovp d'autne^. Il donnait 
C€6 rensei^Bemëiis. ooiDmeiitrès^èértains; c'é- 
taiént'lefe f)rénkifrs.qu'il5a¥^t'reçusde France'. 
Bientôt arrira à (Madhid^ le sieur 'Montaigne , 
qui confirma la bonne nouvelle' de la tuerie.. 
Aussi les félicitations ^qui vinrent d'Espagne 
furent et joyeuses et multipliées. 

Le 17. septembre, Philippe II écrivit de sa 
main à ia reine^mère : a Madame , M. dô Saint* 
Goard m'a remis la lettre de Vostre Majesté; 
je vous respondrai partioulièrement sur ce qui 
s'est passé dans le juste cbastiment que par 
l'ordre du roy TrèsrObrestieD mon frère-ètpar 
oeluy de ¥ostre Majesté, on a doînné à l'admis 
rai et à /ceux de sa secte. Ces4:e action. de tant 

I Archives àe Simancas/ rot. B 3a". 
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de valeur et prudence, ce grand service à la 
gloire et honneur de Dieu, au bien universel 
de la cbrestienté et particulièrement du roy 
mon frère , fut pour moy la meilleure et plus 
grande nouvelle qui pust jamais me venir ; et 
pour me Favoir escrite je vous en baise bien 
fortement les mains. Je vous envoyé le marquis 
de Ayamonte pour qu'il ait à voir Vos M ajes* 
tés, les visiter, et se resjouir de ma part avec 
elles d'un si beureux succès.. Mon ambassadeur 
don Diego de Çuniga en apra parlé à Vos Ma- 
jestés. Je vous dirai seulement que vous avez 
monstre au monde l'amour que vous aviez 
dans vostre poictrine pbur Dieu et la cbres- 
tienté'. » 

Le 2 octobre , lettres joyeuses et nouvelles 
de Philippe II au roi, à la reine, à la reine- 
mère : «Je vous envoyé le marquis de Aya- 
monte; il se resjouira avec vous d'une si 
cbrestienne, si grande, si valeureuse dester- 
mtnation et exécution : achevez de purger vos- 
tre royaume de l'infection de l'hérésie ; c'est le 
plus grand bien qui puisse arriver à Vos Ma- 

1 Archives de Simancas; cot. B34^^^' 
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jestés : car de là despend Fentière conservation 
de Yotre.'Coiiroiine ^ » 

JTon seidement Philippe II écrivait ces haiites^ 
félicitations « mais eacore il envoyait uii am- 
bâssademf âpécial pour complimenter la France 
de cetlemescii^ toute catholique ; il lui donnait 
dès iDsfnicUona ' encore écrites de sa maint 
«Le marquis d'Ayamonte devait dire au roi son 
très*cher et très -aimé frère qu'il se réjouissait 
avec lui de la détermination qu'il avait prise et 
si confornae à sa renomniée ; il avait rendu un 
service hien notable et bien digne de mémoire ^ 
en châtiant si exemplairement les pervers et 
obstinés hérétiques , perturbateurs et rebelles 

à sa couronne. Tous les chrétiens lui avaient 

'» '..il' . ■ • 

une grande obligation ; tous en général^ et lui 
particulièrement, désiraient le succès dé ses 

* , . '■ ..0- J. 

affaire^ comme des sienpea, prppres, et pour 
cela, je l'aveptis très-amicalement qu'il persé- 
vère dans d'aussi bons principes, frappai^^t dq 
teile ïnaniere les huguenots ses rebelles, qu'en 
quelle partie du royaume qu^ils se retirent on 
en finisse cette fois d'eux et de leur fausse doc« 

I Archives de Siixlancas, cot. 634^9^ 
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triae ; ^% ^>.pouF.contiliiter cette boimeœaviFe^ 
il a besoin de mon recours. et as6iataoceV}«r tés 
kiy dono/erai.deboù cœ^tj et j'en aifamiigiîând 
dé$ir^9 Le» ittalructîans^^iitinueQtiini' .t!;ii 

a AntoJBeide 6ulinia& ,tnarqu^d^fiAijramoiittft^ 
Terra la heine^mère^ et ljaî;fera*ias.^iiieiwe& jdé- 
monsiratioiïs qu?aa roi soD'iûla^oiLlnii'^diralti 


Sô^°. La reine Isabelre de France 
^eritlé 19 novembre iSç^', au toi d'Espagne : <t J^ai-re^u beaii-^ 
coup de contentenient avec la iettre de Vostre Ma}ést^^ et d'ei^ 
tendre cotnme elle se soit . resjouie de la mort de l'admirai, 
cjtfc jepeiisois bien <Jue ccla'nc d^plairoît pas^ Vd^tre Bla- 
jertéj ^uaHit,à fçoy^, jçnf riions «uçâ^i/d^hryriWcinjèQVV'pwi 
servir comme une bonne sœur. », .:,'.«,. 

' te 53®*. Ufia ahlre lettre de Catherine au "roi^^Ëspagne ïui 

^S9ih .de' tnd9«^9aii fb^'bDvne j^ofité 'àë ^oa îfib; pbui* -û léhrë^ 

tienU\: « Vous ne devez pp^s douter, quai ivV.ait^Ç^lQf^e <)UÎ la 
vèuilté' plus conserver et augmenter' en toutes les occasions qui 
jfe(|£#ttlit!]tt'BétiW.(i-i)4iiUSiriov«ml>re i%<. Et 'Cliiriesr IX 
ajoi^taijf;;^ ...^.., . 1 . -.:. .; , . .. ;•• . • . 

« Monsieur mon frère, j^ai eu pour très-agréable Toffice pour 
Ièqéë][a^é^ eiiW)M ^>^ clèHçàlIé'lnaïkïi 'd'AjainoWté , comme H 
dii^a , »ouS .i««i»^ircî^nt .^ [ve^lrft j^o^« jv(gp|i|4 y ^éi la^jie^U^li'ai 
tousjours eu entière asseurance , ainsi ^ue je vous prie d.estrede 
fAoy.'J B3âK — 18 n#vetoi)rè: iS^i Le ^dîié'^Anjoiî*remer<Si 

Fiiiiripf i: U M fit que lai « dit de juapmt i4 aud-fjtdtidl Ayttn^bb î 

et de^ çomplimens et bens officep ^u'il a témoig;ae's. « Qf^^^ À 
mon particulier, ma pliisgfânde consrae'ratîon est de servir Dieu 
et <tôttte h <^reitîetité ,• ^lon )a vèlomë deUdii frëryi^^néili 
avons la bonne aflfection de faire réussir les choses de la chres- 
tienté selon qu^il est besoin , et que Vostre Majesté soit con- 
tente. »» B 3&»35. 
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joie, plaisir et allégresse • qUe cette houvélie 
ma <iônnés et à toute la chrétienté ; onadébaro- 
rassé la terre d'hotoiÂes -bieb . pervers ^ bien 
tràitlre^; il lui dira qtt'îU tendaient à JuiiOtsv 
la vie et' éotironne , si eUeneTeùt.prémniikitdr 
âoh{g^ândi2^1e et siqgv^àre prûdsenûe. 1 .^ > < • 

€i Y&m^ vitittieUe diw<c]fj4n}oci^,; que a^ptip 
tant de part^^ii service f de DipiEÎcTaqs le)doiilstal 
et délibération ; vous liii i*^nietl»<eeliiatlettne)dé 
nêjouissance et âllégne^9(Bt4ml dirâE*iquU a 
bien 'Mbtitré ai»^p)bntte3l^[ta»(«^/.(|îl'U 
SOta frère» /;^'uî(jVi ob JiBè23iqni'/r. .-;oii/>i/. 

K< Oïl tt^'çnte;ndpdS'^âtlte:'^AiGrd':i^lçRb^^ 
pris^grande pait^^ wdtbfcâ^ c6lp«!^»dl&nt{t!oà(mè 
frère du toi, yms IeiWtttGPéfee$ vdqs 'rëjdtirre^ 
aveokûdu^iGcèSi'-- <^'u '>!> i-»i/: .. o -.:jvni -jIj 

Kl S6loh:c«<K|uè{jf'iailieiitendii dïi^ ,iies |lu^^ 
Guise et d'Aimiale, et le^ bâtard d'Âtlgoulânt^^c: 
ont teho la pràiKipafb-maiii d^e r<exéoutM)^ri^ VdUfif 
les visi*e'rë^ de ma part, <ètfviûUs vwisjettt^ml^eftî 
avérer doîtf Dléjgt^ sw ce^u'^lfoiidfa.4e«rt^»dWno<i 

que vous parliez au duc de Vendôme, son mari , 
quXfS 9st.cQif\e;:t^.à,fl9tre^,^ime,fQi ç^hiOnque; 
vous vous réjouirez avec lui de'tna^parts^i^si 
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qu'avec le prince de Ckindé, qui s'est au$si con- 
verti, à ce que m'écrit don Diego. Vous visite- 
rez aussi la duchesse de Lorraine , les cardi- 
naux de Bourbon et de Guise , ie^ ducs de 
Montpensier, de Nemours et de Neveçs, et leur 
ferez les compiimens proportionnés à la part 
qu'ils ont prise au siiicoès:de l'entreprise et à 
Fafïection qu'ils portent à mon service. Don 
Di^o en est instruit ^ i> 

A tant 'dé téilidigpages. de bomie et sincère, 
amitié de Sa Ma|e&tél catholique , Catherine de 
Médicis s'empressait de répondre : « Monsieur 
mon filsvj/alYiia paroles lettres que j'ai reçues 
de Yostre^Majeatéle^plaisûr quei tayei^ .reçu de 
ce qu'il a plu à ; Dieu jqpjusi donner le moyen 
de nous deslivrer de nos ennemis et-des siens,, 
ehoseque je n'ai jamais dicmté que n'en eus- 
Siiez le contentement/que l'amitié que nous por- 
tons' d^^H^nde:, laquelle amitié je; ^ doate pas 
la fii^e ^^noistre à Yo^tre Majesté par tous les 
bons'Qliices ^uet avi>Ai^iptt , cosmme je. m'^sjiii'e 
qu'il p^roi$4 ppinf l^iSiiçpçs qa'a l^q 4uç^ ^' Albe 

1 Instruction particolar de su M*^^ al manjues de Àyamonte 
que fut à visitar losrefèi chr^^^f 1 1 octobre iS^a. — Archives 
de Simxaî99r (col, 3 844o>4»f 4^. ; • . 
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en VOS affaires de Flandre , de quoi sentons le 
mesme contentement q[ae si c'esloit pour nous- 
mesme , et eussions désiré qu'il eust eu encore 
plus de moyens , afin que plus aisément les au- 
tres places se fussent conformées à vos volontés, 
et que le bon traitement qu'il a faict à ceux de 
Monsieur et les gens qu'il avoit avec lui, ne 
fasse^croistre le courage aux gens qui sont aux 
autres places; car Yostrè Majesté n'aura jamais 
tant de prospérité que je lui desii*e. 

' Gatheriite. 

« P. S. Je ne veux oublier, pour le plaisir que je 
m'asseure que Vostre Majesté recevra, de lui 
dire comment Dieu a faict la grâce à mon fils 
IcHPoi de Navarre d'estre remis en nostre reli- 
gion \ » 

Et cette conversion du roi de Navarre et du 
prince de Ck)ndé préoccupait le roi d'Espagne, 
dont la pensée puissante, in variable^ était de tout 
ramener à la foi catholique, base de l'unité de 
son pouvoir. Il écrivait encore, le 29 octobre, à 
don Diego de Çuniga : « Donnez-moy des détails 
bien circonstanciés sur tout ce qui se passe. 

1 Archives de Stmancasi cot. B34^^. 
in. 17 
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Ecrivez-oioi si les priuces de Béarn et de Condé 
poursuivent leur conversion ; si partout on exé« 
cute le chastiment des huguenots : donnez-moi 
toujours ces particularités , car c'est chose im- 
portante au service de Dieu et de la religion \ j» 
Pour Philippe II , c'était un grand coup poli- 
tique que la Saint- Barthélémy. Désormais ses 
provinces de Flandre n'étaient et ne pouvaient 
être secourues : le duc d'Albe allait dompter les 
rebelles des Pays-Bas en pleine sûreté, sans 
craindre les projets et les sourdes conjurations 
de Coligny et des huguenots. 

Les mêmes intérêts se produisaient à Romç, 
où la nouvelle de la Saint -Barthélémy fut ac- 
cueillie avec des acclamations enthousiastes. 
Grégoire XIII en exprima toute sa joie dans 
une lettre adressée au roi Charles IX et à Ca- 
therine sa mère; il les félicite d'avoir servi la 
foi du Christ en secouant l'affreuse hérésie. 
Le cardinal de Lorraine était parti pour Rome, 
à l'époque de la haute puissance du gouver- 
nement calviniste; expression di^ parti catho- 
lique, il y représentait ses intérêts menacés 

» 

1 Archives de Sîmancas , cot. B 3379 , lettre du a oc- 
tobre iS^a. , , 
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eo France par ks conseils' de Colignyj Quand- 
donc les huguenots eurent péri' par lar tume i, 
les Guise expédièrent un douorrier au chrâinbl v 
et «le légat du pape qui èstoit.en France y dontr) 
na tel ordre que le 6* jour de septembire. le$: 
letti'es que ce légat du pape aYoit escritea fu^ 
rent lues, de matin ^ en Tassembiéé. et conseil 
du pape et des cardinaux.; on y sçut que. l'ad^ 
tnital et les huguenots avbient ei&tétué^ da 
Touloir et consentement exprès du roy; et 
pour ce, fiitarresté en ceméine coiiseil qjue 1^ 
pape avec les Oiardînaux s'en iroient tout droit 
de là en Téglise Saint-Marc, pour rendre grâeeisî 
solentielles à Dieu , trè&-bon et très-grand,, d'un 
tel bien qu'il avoit faict au siégë de RomQ 
et h toute la cfarestienté. «Le cardinalideLoh*ftÎ0e 
réconO^pensa d'un don de mille é^ué romaitifi le 
cou^ei* haletant qui porta cette grapde oour 
velle. Un légat spécial , le cardinal des Hc^in^^ 
fut chargé des hautes félicitations, comme le 
marquis d'Ayamonte Tavàit été pcAir l'ËSipagné; 
« Le soir venu, à Rome en signe de grande liesae 
et resjouissànce , on tira* force coups de cation 
du chasteau Saint -Ange et par toute la v^lle; 
les François entre autves fir^^nt çà et là feux de 
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joie:; brief , on ne laissa rien de tout ce qu'oB 
a accoutumé de faire quand on a reçu nou- 
velle de la plus grande victoire que l'Eglise ro-. 
maine pourroit avoir de ses ennemis'*» Les 
instructions secrètes du cardinal des Ursins 

« 

portaient ce de faire instance pour que le concile 
de Trente fust reçu dans le royaume. Il traitera 
du mariage de Monsieur av«c une fille d'Espa- 
gne. Cependant'iln'en parlera pas comme d'une 
chose certaine et désirée ; il tâchera seulendent 
de savoir à quelles conditions on le pourroit 
faire ; il répondra à Sa Saincteté afin qu'elle- 
mesme le fasse entendre en Espagne. Et, trou- 
vant bonnes dispositions en Leurs Majestés, il 
proposera de mettre l'inquisition en France. Il 
cherchera à introduire parfaicte intelligence 
entre Sa Majesté et le roi d'Espagne ; et il tâchera 
avec fine persuasion d'esloigner le roy Henri m 
des Allemands et des Anglois *. » 

ce Le 8' de septembre qu'on célèbre la na- 
tivité de la Vierge Marie, les Français firent 
tme procession avec . fort grande solennité à 
l'église Saint «^ Louis, où la plupart de la no- 

I De TËstat de France sous Charles IX » 1. 1. 

I 

'à Archivas de Sîmancas , cot B 34*'*. . - 
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btesse et du peuple d^s Rome m trouva. I»es 
ehambriers de dehors ibâ ' murailles , t^oi sont 
les évéques, marchaient dètant le pape et 
puis les cardinaux aussi chaipbrieps ; après 
ceux-ci là garde'des Suisses, lès ambassadeurs 
des rois et princes ^ et lo pape stiîirait ayant* à 
ses côtés les cardinaux du Mon^t et d'Est; l'am- 
bassadeur de rempereui* pdrtwt la (Jueue du 
pape, pcwr l'honneur qui se feit à rfemperwr 
par-dessus tous les autres; là- cavafterie de^che- 
Tau-légers tenait le dernier rang. Après qu'ils 
furent arrivés en tel ordre à l'église Saint^liéûis , 
la messe fut célébrée solennellement par un 
Cardinal, l'église parée fort magnifiquQment ; 
le cardinal de Lorraine fit attacher aux plus 
grandes portes de ladite église des lettres qui 
contenaient ce qui s'ensuit r «A Dieu, très- 
bon et très-grand ï à très^heureux pèrfe' Gré- 
goire, pape Xllt* de ce nom , et au collège ^cré 
dès cardinaux très^iltustres, au sénat et au peuple 
romaiï) 5 Charles IX% roy de France très-chres^ 
tien, enflàmbé de zèle pour' le Seigneur Dtieu 
des armées > soudaineinenr» comme un ange 
persécuteur envoyé divinement,.ayant par cer- 
taines occasions exterminé quasi tous les faéré-^ 


tiqu.§9/ def iscnh royai|iD0 et a^ ennemis ; pour 
,$piiy0iiaqQe peitpé^elle d^un si gran4 bénéfice > 
*estapt I rempli iinaintçnapt; d'une lies^ solide 
^ parfa.i(£tie ,. poiii; Ge^qM'elle ^3t ^4 venue ^u 
.i^aolniieACiçipèpt'du pon^i^t de très-hei^reui^ 
pwe Grégwe 3;;^I^ y dé^opce e< signifie pour 
.ç^rtpin/le i)e;st9^ffsea9ent des «Ulaîres ecdé*- 
î^fi^âque^ ^|t mç.yi^ueur et ^ar de la religîoii» 
i^î s'eq ailQiteP'déçadence et ^iao;i6 flétrie; 
.p0ur/:e giM^l béi^^fice estant conjoiuçt aujour- 
^^bny 4ifaa vous par prières très-^ardentes , at^ 
sent dQ corps et pr/ésiemt d'esprit , r§od «gjraïc^ 
;tnèsi^aiide(S j| Di^u très^bop et tr^^grandi icy 
;eQ l'/églî^ S^jncH^nis son prédécesseur!» ai^p- 
f^ très-humbleipeimt sa jbonté (pue ce^te espé- 
iH^ce.nQ le ^trompQ poiijii^t Charles» du. titre 
3aiiiçli7i|^plUnairej^ pre^tre de la.s^îpcte Eglise 
tmmn$i^ cardinal; -d^.Ix^rrplne, a vq^iIu ftanP 
entendre c^e^y ,tît Jç tesmoigner i tout le mpnde 
Tan de Noslrc^Spigneur .1 Sya'- » Et le p^pe ♦ poar 
ait^ster;'toui,6ion'zèle^ et Feathoqsiasme é^er* 
gique dont il ét{ilt .aAÎmé , fit pei|)4r^ un h^g^ 
tableau.de. txms.ces masaacresi car une belle 

I . . ' . . ' ! I ' 1 t 

I • . • 
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iéiage lui avait >éié envbyée; puis, commue an 
temps dès Césars ^ on frappa des inédaiHes d'oir 
en commémoration du trknaiphe. 

Toutes ces joies^ c^s témûignaigies d'allégîresse 
à Poeeasiôli d'uÀe épouTamtâble victoire , s'es:*^ 
pliqueiit par les besoins de TEglîse, de son gou*^ 
Tdriiement TMnacé pài^ la réferme et qui se dé- 
feiQtdait; ie catholicisme, secouant tiû^ danger 
mortel, saluait le succès de son coup d'Etat. Un 
conflit s^élait engagé en France; la force demeu^ 
rait à TEglise romainç. Dans les idées d'une^o-> 
eiété rël%ieuse, se^délivrer des l»iguenotsc*était 
comme si une société politique s'était débar^; 
rassée des étrangers par la ruse ou la violence , 
ou comifûe si elle 'avait frappé des conspirateurs, 
qui en voulaient à sott-prindpe. Nos besoins so-* 
ciaux ayant change, nous ne comprenons plus» 
ces idées, ces émotions d'une autre époque pour* 
itM^^cause religieuse. Noos avons vu ponrtatit 
des&nâtisiMfis aussi cruels : les révolutions poli- - 
tiifués*aiiniieni} dû' nous éclairer sur lés mobileî' 
implacables^ dèUa irévèkitipn de croyance au: 
seizième siècle. 

Si , <èh Espagne ' et à Rome, les journées 
d'août .pvQcluisireat uii ei^thousiasme si gé- 
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néral, si profondément senti /Téffet fut horiv 
blement divers dans tous les pays calvinistes. 
Les instructions que le ' conseil a^t adres^ 
sées à M« de Scfaoniberg n'avaient point apaisé 
les princes f et surtout les peu^es d'AUenmgne. 
M. de Schomheï*g écrivait , le lo octobre , A 
M. de Limoges : « Il faut faire consolider la playe 
que la mort de l'adsiiral et reSusioii de sang 
des huguenots de f France ont faicte au cœur 
des princes , cifr présentement on n'aura nuUe 
raison d'eux. C'est au roy à faire cc^oistre , 
par ef Cet et par un! gracieux trait emcin t. qu'il 
pourra faire aux huguenots, qu'on ne veut 
exterminer la religion , car Sa Majesté se peut 
asseurer qu'on ne cache rien ici de ce qui peut 
mettre desfiance au coeur des pri^ices à ren- 
contre de Sa Majesté. Le temps peut^êtrcfadou- 
dra les choses , estant la haine de l'Espagnol et 
la trom^perie deceux de ses complices aussi Inem 
que leur fausseté , tellement engravée «au cœur 
desdits princes, qu'on ne l'en ôtera Jamais, si- 
non par un cruel despî t et exécrable désespoir '. » 


« >• 


1 Ms8. Bibliothèque royale de Saiat- Germain-des-Prës. U 
ajoute , dans une autre dépêche : « Tai &ict plusieurs amples 
remonlraDces à l'électeur, oit lui mettant devant les yeux comme 
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Vàmement Cfadrleç 1X1 aiiàâ!fe;eiiVajé des àmbas'» 
sades' spéciales , désr lettres explicatives, en 
Suè'dtt , aiQprès d'Elisabeth , à Genève, dans tous 

les pays enfin où la. Saint- Barthélémy pouvait 

< , • . • . . , 

s^ns }vtsf.e Qcças>ioii et à^ tort il se.fonnalisoit aîn^i pou^ ce faîcf 
de Paris ; mais je n*ay jamais pu obtenir une seule ligne de res- 
pôtiàe , sidoh qu^îl m*a tousjburs £iiêt dire quMl demeurefoit bon 
ami dé Ypst^nei Majesté , et qvjB<vo«s r&yaot prpiiûs une «fois. i| ^« 
s'en desdiroit jamais^ mais qu*il,ne pouvoit rien changer à ses 
resotiitions , vu et conside'rë ce qui s'estoit passé en Tpàécc, 'et 
tout oe %uiis*y feiscât encifre oeti^ tièdement , ,«i a^que^je 
cognoisse .ce qui le faisoit mouvoir , il me feroit communiquer 
plusieurs vi'ais et seurs advis; par lesquels est desniontre que 
pareille effuaioii de sapg que celles de JE^ris s*-est Ëitcte au mim^ 
jour à Orléans et à Roues , à Lyon et autres endrqits de la 
France, et que journellement il s*y continue par toutes les 
bonnes vflles ide tositre' ifo^femiine ; que .rexercieC' de ^religion est 
défendu paiftoiit^]^ Frappe; I^rpy de Navarre, prinqe de Gondé, 
contraiqcts d^aller à la messe ; ^ue les enfans baptisés à lâ hugue- 
note soùt V Jbsrptiiés de no^viefati^ à isi^cathôlique; 'que le mot du 
guet par tCHite la jl^rance <est | o]i la messe , ou à la .nyi^i^e ; par- 
là il infère que ce qui a esté faict contre Padmiral et ses adhérens 
a esté par préméditation et pour'la ruine et extermination de 
ceux def la iiçligîon ft de laji^^gÎQn mémç. Ils ni'oiit 'allégué 
quelques points que je diffère à vous faire entendre de boucbe, 
et particutiërement le secoure qu^ils disent que Vostre Majesté 
soitiEMi p/'opostâ'envojfenau 'dticdllÀlbe. Je n*ay p»ie» &îre desf 
iQordf ^ de Jeur oi:^niastre o|)inioi)i * » . 

* Desj^éctie Svl sieur db ScBoihberg'dù 'roy Cliârléi IX', 811/ té^ négoeia- 
tioDt avec T^i^tei^r de «Saxef le 9 octo}>re iS^»» — "V^ ^ ^* $f €<>**'> 
no i$o4* Bibliotli. royale, dép. dea Mm., fonds d« Sainl-Gernlaiii-des- 
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produire un dépWalbèe effet ; il s'âeva un sentie* 
menX d'indignation qui lie s'apaisa point de quel- 
qtieë anbées. La guette des* pamphlets ,qii'«i*< 
tendait si bien Vécole* calviniste' fut renouvelée 
plus violente. Les académies de Genève et d'Al- 
lemagne lancèrent toute espèce de manifeste, 
f}t le plus curieux ^an^ doute est çeli^i qui pa- 
rut sous le nom de Zachafrie Furnesterus. C'était 
une .i^éppnse 4^. la brQçliure publiée par Mont- 
lue, évoque de ValéÉ|ce. • Montluc , chargé dfe 
l'amba^ade de Pologne, avait senti l'impor- 
tance de ju^ifier Charles IX et le due d'Anjou 
spécialement au moment de ses prétentions au 
trôii^ei:1es}agellons;etlamanière dont il explique 
la Sain if -Barthélémy tn^'paraîtdiffnè d'être re- 
produite f «Messieurs ^dluu^choseaQ^it Je suis 
bien cêitaîn et que j^ai'apprîse de giftns bien 
digpes de foi , ces gentil^J^n^mes noassàcrés der- 
niè^raent à Paris avoiënt délibéré de- tuer le 
duc dç Guise en la uiaison du roy où il estoit^ 
Oh dict quel^sdicts getltilshonmâes Ont esté sânsi 
traités pour avoir cohs^iïf'é Côritrè le k*ôy; je 
nQ9erftis,„|ji/ue Yftud^pislraiifii^ il y a 

qtrèîî vcfûlmit tuei* M. de Guise , ie roy et led 
autrQs princes estoient enveloppés en un mer? 
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veiUeux d90g^r^ Mais aocoirdoDd xpifi c^ tioijl up^ 
tceu^afiôn eoiitroitvée par 1q roy Qt pfir cem, 
qui l'ont inventée; pourcertaiia U fâiut;cQnfesaer 
que cejs .gentilshommes aUjàrerit trouver \e, roy 
par deux ou trai$; fois et le plièrent d'ordonndr 
pronoptefibeol un . chastîmeot de l'outroge faiot 
à râdiniral. Le roy leur rnspokidit em termes 
fort gracieux.; toutefois ilsTespliqùèrént atro- 
gamment^ùe poui" se venger ils avoieni^cin^ 
quante mille lioDfio3i3S!tputpreata* Le JQur ^ui*- 
vaut on descouvrit la conspiration; si le du(x d? 
Guise n'estoîtpas pendu, toutes les Eglisieaévaii*' 
géliques|deYoient empoigner les armes ; de leur 
oi>sté les catboliquies n'eussent jamais souffert 
que le roy eust chastié le duc de Guise, qui avôit 
juste douljeur de la aoooiFtjâe son père traistrêuse- 
meiit occis par Poltrot, lequel estant sur la ge^ 
henné ^ aoousà l'admirai» de l'avoir induit à cela. 
Je iie)sçais:8%l est vray ou faux. Dr le peuple 
de Paris ,. lequel fût tou&jfjurs fort prompt à 
esmoitvôir séditions en. .FraDqe j s'estant jûinot 
avec des soldats qui ne demandoient qu'à buti- 
ner, tuèrent tous ceux qu'ils piu^ent rencontrer. 
Lé roy àdrtfionpsté par les princes et autrês'con- 
seillers du danger où estoit l'Estat san^ telle 
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exécution , l'approuva ou du moins en fit sem- 
blant. Il ordonna à toutes les villes d'observer 
son esdict ; il ajousta un second esdict au pre- 
mier, afin de chastier ceux qui y contreviens 
droTit : voilà ce que fit ce prince qu'on appelle 
Nëiibti, Hérode et Pharaon i Posons le cas que 
le rôy soit cruel et inhumain , cela côncerne-t-il 
le duc d'Anjou 9, prince $1 desbonnaire, si plein 
xie douceur, de vaillance? Tous les François 
tiennent pour certain qU'^ors qu^on lui en de- 
manda son avis , il respondit <r que ce luy seroit 
déshonneur de cons^tir ot avoii' jpart à la dé- 
libération de massacrer nuds ceux lesquels par 
tant de fois il ayoit vaincus bien armés et esqui- 
pés'*» ' 

C'est à cette justification que répondait le 
pamphlet huguenot :« Montluc, envoyé aiïx. Po- 
lonais, ne s'est pas contenté d'orner le duc 
d'Anjou de louanges divines, et faire, comme 
onf'ctict , d'une mouche un éléphant; mais, loué 
à prix d'argent pour .mentir, il a dict tant de 


1 t « Détthie de Jean de Montluc , esvesque de Vaience , am*- 
bassadeur du roy de Ifrapce, .pour maÎDtenir le trë^-iliustne 
duc d^Aojou contre les calomnies de quelques malveillans. »■ 
1672 (Brochure). ' 
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choses indignes quHl a surpassé en meschan- 
ceté et impudence tous les flatteurs et garne- , 
mens. Vous niez , monsieur l'ambassadeur, que 
ce massacre ayt esté commis par ïa vilaine et 
meséhante trahison du roy et de son bon frère 
Tostre duc d'Anjou ; je ne m'en esbabis pas , <:ar 
vous estes payé pour mentir. Tous savent que 
le roy non seulement permit ce massacre , mais 
qu'il envoya des gens pour l'exécuter; et puis 
ceste desclaration imprimée où il se glorifie 
ambitieusement que tout a esté exécuté par 
son ad vis et commandement ; et le discours qu'il 
a faict au parlement. Derechef vous babiller 
et maintenez qu'il n'y a eu embusches ni tra<> 
hison des massacres : quoi donc ? quand le duc 
de Guise et tous ses bourreaux allèrent chez 
l'admirai, le massacrèrent tout nud et ses dômes- 
tiques;quand parmi tantdemilliersdegensmeur- 
tris pas un n'a eu le' temps de desgaisner l'espée , 
vous osez nier qu'il y ait eu des embusches? 
La paix n'estoit-elle pas faicte avec ceux de la 
religion ? N'est-ce pas chose monstrueuse que 
le roy ait pu penser seulement de l'enfreindre ? 
Vous, calomniateur^ dictes que le roy a publié 
des édicts pour empescher qu'on massacrast? 
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Vraiment il se montre plai&ânt de demander 
qu'on conserve la vie à ceux qu'il savoit estre 
massacrés ; comme s'il ne falloit pas que ceux 
qui vouloient cacher telle malheweté et jetter 
de la poudre dans les yeux des estrangers, pris- 
sent ce sac motrillé pour se couvrir! Confessez 
donc, vilain avocat, qu'ils ont été massacrés 
par le commandement du roy, et que la cause 
de cette cruauté est la religion ; confessa que 
jamais telle inhumanité ni félonie ne fut vue , 
ouye ni lue depuis que le monde est monde; 
et si vous recouvrez le sens, ¥ons confesserez 
que les Pharaon et les !Néron peuvent estre 
estimés princes humains et débonnaires si on 
les compare avec votre tyrans» 

I « Response de Zacharie Fumesterus, soutenant Finnocence 
et justice de tant de milliers de personnes massacrées au royaume 
de France, contre îes calomnies de Jean de Montluc; esvesque 
de Valence. » 1572 (Brochure). 

On publia une multitude .de rôles où furent comptés les 
morts de la Saint -Barthélémy. Les huguenots en exagèrent te 
nombre }usqu*à quarante mille ; lef catholiques le réduisirent à 
moins de quinze cents. Au reste, ïe conseil de ville de Paris fit 
&irele relevé de ces massacres. — 7 octobre 1672. Ordonnance de 
la ville de Paris à tous capitaines d'apporter au bureau les noms 
et qualités de ceux qui ont été tués le jour de la Saint-Barthé- 
lémy. Extr. des reg. de THôtel-de-Ville de Paris. — Mss. de Col- 
bert, vol. 25»,ïn4bl.;V, p. 373. 
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En résumant Teffet de la Saint-Barthélémy à 
l'extérieur, on pourrait dire qu'elle changea 
absolument la nature des rapport de la France 
arec l'étranger. Pendant, deux ans que s'était 
prolongée la puissance des huguenots , soit à 
filois , soit à Paris j toute la politique arait été 
anti-espagnole : le conseil s'était complètem^t 
jeté dans les intérêts de la confédération ger^ 
manique , du Danemarck, de la Suéde , et le 
dernier traité avec Elisabeth prooyàit des rap- 
prochemens intimes avec l'Angleterre. Cette 
politique devait tendre , d'une part , à la con- 
stitution indépendante des Pays-Bas, à l'affer- 
missement de la liberté des électeurs dans l'em- 
pire, au triomphe des intérêts protestans d'E- 
lisabeth sur les idées et les prétentions ca- 
tholiques de Marie Stuari; ^fin à Tagraqdisse- 
ment de la république de Genève sur la Savoie, 
et des cantons réformés sur les autres cantons 
dévoués à l'église de Rome. 

Depuis la Saint-Barthélémy, tout prend une 
nouvelle tendance; l'alliance de l'Espagne, de la 
Savoie , de Rome et de l'Ecosse , devieiit la base 
de la politique extérieure du conseil catholique ; 
on cherche sans doute à ne pas rompre avec les 
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électeurs , avec la reine d'Angleterre, à main- 
tenir des rapports qui échappent au conseil par 
l'attitude nouvelle qu'il a prise; mails l'Espagne 
domine, et les intérêts espagnols sont alors 
en opposition avec l'indépendance des Pays- 
Bas, la monarchie d'Elisabeth, la souverai* 
neté des électeurs et la liberté de Genève. Les 
fatales journées de Paris amenèrent donc un 
changement complet, absolu, dans la situa- 
tion de la France, à l'intérieur comme à l'exté- 
rieur ; tout prit une impulsion nouvelle et dé- 
cidée. La politique de Charles IX ou du conseil 
des Guise se formula dans les points suivans : 
i" Protéger le triomphe de Marie Stuart en 
Ecosse; %"" abaisser le crédit d'Elisabeth pour 
imposer à l'Angleterre la toute -puissance ca- 
tholique ; 3** réunir Genève à la Savoie ; 4** ré- 
tablir le gouvernement espagnol aux Pays-Bas; 
5"" restaurer l'unité orthodoxe en Germanie et 
dans la Suisse. « 
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Le caractère de tout'toup d*Etàtj de toute' 
mesure ^ôlétite contre un grand partie est de 
tfêtre jamais coTùplet;et dè'làisfsër tofajôu'rs en 
dehors des forces taal c6nij)rimé!éi, dfes âcci- 
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dens imprévus qui troublent le- résultat qu^on 
s'était proposé. Les catholiques avaient voulu 
abîmer ' Thérésie , frapper au cœur les hu- 
guenots; ils avaient^ ^procédé d'une manière 
cruelle ; maïs ils n'avaient pu tout atteindre. 
Quand une opinion est devenue un fait dans la 
société, les persédutiiîms if e peiiverit Fânéantir ; 
elles la repriiïiferit' à' peine îin instant pour lui 
donner plus d'énergie. , 

Après la première terreur produite par la 
Saint-Barthélémy et ces massacres répétés dans 
les prpyince^.^s calfîaistes orgaDi«èrent un syê- 
tèriie de défense, particulièt-emént aux localités 
où leur nombre était assez considérable ppur es- 
péreFlafV«ût0ire..Le con^i) cherchait yainemen t 
à les rassurer ; les gouverneurs avaient reçu 
l'ordre de ménager les calvinistes partout où la 
sédition pouvait deve$^îr-d«igereuse , et ce sys- 
tème était suivi avec beaucoup de sollicitude 
dans le LanguedoèV4ès-€âV«ftnes^ le Vivarais, 
le Dauphiné, provinces dont les populations 

ét^fçnt^ Pfiqflopm.P9Hfitl'h^»*ési«.)î;un kI 

(î^es vUlçp, d,e,,]S,î§njiçf . ^t.Mo^^^ .^,Pfct- 
naienl; sw, leurs g«|r^^, en r^A^an^t. iqçpçnp^^, 
dçvpirs.de sq^etç ap^rpi* « Voici ;|riîver,|l^$ pou-? 
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velies du massacre qui ies mettent en mer-* 
veilleux souci ^ car ils estoîent des plus haïs.* 
Toutefois, perséi^ant en leur constance accdu^. 
tumée^ nonobstant les lettres que le roy 6ti 
autres près et loin leuv esdrivirëiat, se rés<»«-' 
lureiit de ji'ouvrir leurs portée à jceox qui iéi- 
vooâroient bs^rger et escorohér de^r le roy»; 
ains se défendre jusqu^s au bout \ ^ Dans <%tt!é* 
disposition dies habitans, il fut décidé qu'on 
s'armerait contre les ruses et les violences du 
coniseil. Niiniss iet Montauban' étaient alors 
flanquées de.bonnes murailles^ de hautes tours» 
oréneléeev ^leS calvinistes se iprdmettaierft de^ 
faii^ibrtei résistance au C9s d'une attaque ca- 
tholique^ i 

Dans les CéVennes et le Vivarais, les ligubs 
de défense s'étendaient parmi les populations t^ 
«c AU'XXMnmencemait de cès^emuemens^ ceiix 
de Jm religion estoîent leaiplui forts dans Au^* 
bciiasy Privas^ le Pouzin- et /Villeneuve. Toute-, 
fois les catholiques voyant que le Poussin iôuri 
seroit conjmbde^^ à cause de son assiette , )s^- 
saisirent incontinent. Quant à Villeneuve , le 


f,l' •!• 


I Estât de I<iismes et de Montauban, iS^sf (Brochure). 
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sieur de Logièfe, vouant s'en rendre maître, 
tint le chemin qui s'^isuit : Villeneuve est une 
petite ville de Yivarais^ assise en lieu oom- 
mode pour les habitans , qui j ont leur bail* 
liage , ressortissant par a^pél au siège, prési- 
dlal de Nismés. Les catholiques et ceux de la 
religion estoient tombés d'accordée se défen- 
dre etmaihtenir les uns les autres, disant qu'ib 
estoient frères et concitoyens, «CquHl failoit 
d'une commune force et volonté résister aux 
massacrem*s. Par serment solennel ils àccor* 
dent qu'on esltra deux capitaines i dés deux re« 
liions y qui tour à tour feront leis rondes et 
révues de nuit et île jour, en telle sorte que le 
catholique veilleroit sur ceux de la religiqn, eb 
celui de la religion sur les catholiquesy afin 
d'éffiter tout^ mauvaise opinion'. » 

La politique de Catherine était depromettre 
tolérance' pour les individitte) mais/de prbs^ 
crire le calvinisme, comme opinion^, commet 
culte public ou feorce .organisée f ; on laissait la 
OMBScjenee- libre,. mais on défendait ie «prêche, 

I Estât des Géyennes et du Vivarais, 1672 (Brochure), 
a On a vu comment s*en explique Catherine de Médicis 
à lanihassadeur d'Angleterre. . < / 
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c'est-à-dire la: propagation de Fhérésie. T^s 
villes du Vivaraîs refusèrent de recevoir les gens 
d'armes et archers du roi ; <c car à se faire mas- 
sacrer maintenant il estoit préférable d'engager 
bonnes arquebusades. » 

Dans le Dauphiné, quoique les huguenots 
lussent non i;noins nombreux et aussi forte- 
ment décidés à la résistance, ils n'avaient au- 
cune place de sûreté; aussi « plusieurs gentils- 
hommes de la reUgion , et qui s'estoient portés 
vaillamment aux autres guerres, se refroidirent 
grandement, les uns promettant d'aller à la 
messe; les autres, estonnés comme du tonnerre, 
se ciachoient en leurs maisons, craignant d'estre 
attrapés par le sieur de Gordes, qui néanmoins 
leur escrivit fort amiablement pour les des- 
tourner de la religion et leur persuader que 
les troubles ne seroient si grands qu'on les 
imaginoit '. }» Il y avait en Dauphiné le brave 
capitaine Montbrun , lequel ne s'était pas trouvé 
aux noces de Paris. « Plusieurs estimoient que 
Montbrun se fust refroidit et laissé nccabler 
sous le faix ; mais par succession de temps ii 

i Estât du Dauphinë , 1572 (Brochure). 
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reprit courage, comme il apperra en son 
lieu '. » 

Les huguenots des autres provinces, moins 
peuple, avaient cherché asile dans des lieux 
ou places de sûreté fortifiés : le dernier édit leur 
en assurait plusieurs. Le conseil tentait de 
les surprendre par des moyens de douceur ou 
des mesures brusques et violentes; les chefs 
s'étaient tenus sous les armes , et là venaient se 
réfugier des milliers de malheureux proscrits , 
résolus de se défendre à hi parole de leurs mi- 
nislres. La Rochelle avait été toujours cousin 
dérée par les huguenots comme leur plus puis- 
sant boulevard. Sa situation sur un roc baigné 
par la haute mer, les secours qu^elle pouvciit 
recevoir d^Éiisabeth et des braves matelots âa~ 
mands en faisait un point redoutable. Le baron 
de La Garde avait été chargé par le conseil de 
s'emparer de LaRochelle ; il ne pu ty parvenir par 
la ruse; les huguenots même se rendirent mai*^ 
très de FiledeRhé, point intermédiaire qui assii* 
rait la plénitude de leur communication. Alors 
le conseil, a voyant bien que la peau de renard 

1 Ei*tai du Dauphiné, 1572 (Brochure). 
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n'eatoi t «ssès Jongiie poxkt empoigner t« - proie , 
jUgéa qùfil falloit nécesttàirettient y^ cdudr^^tifie 
peau de lion:, espérant avoîrà. vive forcer ce que 
les twés a'a voient obtenu.;*^ ' » ; » •; .. 

À Saficert^^ ies hugti^dte aVâientrégtiiléWiém 
élevé des fôili|leations> jeté dés trôùpe* ndin- 
breuses; Us i^^étaietit eixypàrés du château 'trvec 
u«e vite détermiiâatioti-el un beau éoii^^ : 
jamais ^puktioii u'avah montré plus dé kèle 
pour U n^rme. Quand le château se ^^ndit , 
« iL &t erre a son de trompé et tamb<hir par le^ 
earrefoo#» de la ville., que toUâ'eiMtobt à se 
trouver aoxhalles pour rendre grâbè ^ Dieu de 
cette délivrance àdàlirablevifon allefidkl^ âipl^) 
le jiig^rMut- humain ;^tje psavme t44* (M chi^nté 
et fut noté et remonstré par François de La 
Mare ^ dit de Claireau, ministre du lieu, qu'il y 
avoit quatre an$ qu'^v mèm^ jour, dixième du 
mois de novembre. Dieu avoit délivré aussi 
cette ville de Sancerre de ceux de Boiirgf^s \. » 

Le roi craignait encore pour la Normandie 
le comte de Mpntgommery, lequel, éci^^ppé au 
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r Surprise et reprise du rhasteau cSe Sancerre en un mcsiuc 
j«iir^ 1073 (Brochures). - * 
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massaore de là S^int-'Bart^élemy % 's'étsit i^iidu 
eu Angleterre»? où il sollicitait auprès d'Elisabeth 
d^ prompts secours pour souleyer la vieille race 
Normande. Ce voyageinquiétait le conseil; Char- 
les iX iécriyait à M. de Matignon deux joujrs après 
Idigr^ndetei^écutjoade Paris : «Qu'il avoit plu- 
sieurs avis ' de certaines chpses que machinoit 
en Angleterre Montgomniery- M. de Matignon , 
. il doit débarquer dans, les pays de votre gou- 
vernement; faites, je vous prie, bonne surveil- 
lance, Qt afin que les soldats aient plus d'occa- 
sion de me bien servir, j'ai donné ordre qu'on 
vous envoie ai^getit pour £aire faire la monstre 
de janvier et février ^, n Cette expédition de 
Montgommtiry pouvait trouver des sympathies ; 


I Le jour de la Saînt-Barthélemy, Charles IX écrit à M. de 
Matignon «qu'il âToit entendu- dire que le sieur de Mongom-' 
inery s'esioit retiré en ses inaiaoïis du costé de Normandie où 
il est à craindre qu'il émeuve mes subjects et assemble ceux de 
sa religion. J'^ai àdvisé vous iail^ cette lettre outre Tautre que )e 
vous escvis^our vou& pii^r de pr^dre garde douoement ^ Sans 
bruit où il .se sera retire , afin que avec ce que vous pourres 
assembler dé forces vous te pre)iiez ou iassieis prendre et vous 
en asseuriez si bien que fen puisse demeurer en repos. Mais 
que Ton ne sçache que je vous en ay escrit ^ et y procédez le plu& 
clèxtreraent possible.» Mss. de Bcthune, vol cotv 876^1 fol. 24- 

a Mss. de Béthune , vol. cot. 8766, fol. 7U. 
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la Normandie avait encore des traditions de la 
race qui régnait en Angleterre ; il y avait noble 
parenté de chevalene, de blasons; quelques 
villes s'étaient même prononcées pour la bu- 
guenoterie. 

£n voyant d'un peu haut l'état des cho- 
ses, la Saint-Barthélémy n'avait pas avancé la 
question catholique; presque partout les calvi- 
nistes avaient pris les ahnes ; on avait essayé la 
violence populaire pour éviter le dmmp de ba- 
taille , et en définitive on tombait encore dans 
les guerres civiles les plus acharnées , car il y 
avait eu trahison, manque de foi contre des 
populations en armes, qui devaient s'en sou- 
venir. Le coi^seil avait distribué les provinces à 
des hommes plus ou moins engagés dans les 
questions de feu qui agitaient la société ; toute- 
fois le maréchal Damville , de la maison de 
Montmorency, second fils du (Connétable, es- 
prit de tiers parti , qui joua plus tard un plus 
vaste rôle , gouvernait le Languedoc , pays où les 
huguenots étaient en force; le maréchal cher- 
chait à dompter le mouvement par la modéra- 
tion, quoique le conseil lui imposât des lois très- 
dures : Charles IX lui écrivait : r< Mon cousin , 
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ayes^ k poursuivre «t diligenter te plus q^e tous 
pourrez vos préparatife pour avoir raison par 
voie de la force, puisque celle de la dou<- 
cenr n'y peut rien ^profiter, en quoi vous me 
ferez service très - agréable de n'y espargner 
aucune chose pour lenr faire seiitii^ le digue 
chastiment de leur insolence et grande témé- 
rité '« 9 Dans une autre- lettre p\ùi impérieuse 
encore, il lui commande de consfiquer les biens 
detouslesNîmoisde la rdigion réformée: « C'est 
la violence qu'il fkut partout établir dans vos'- 
tre gouvernement; Mon consin , il n'y a chose 
qui fasse porter plus impatiemment et avec 
plus de regrets k cmx de Nismes et antres re«- 
belles leur opiniastreté t{u'en leur ostant toute 
la commodité et jooissande de leurs biens; au 
mdyeli de quoi je vous.pne y pourvoir si di- 
ligemment que ayant leurs biens esté saisis, 
comme je présuppose suivant mes desclarations , 
ils n'en puissent jouir par la fisiveur de leurs 
amis, sous pnétexte de cédules privées ni par 
autre moyen en recevoir aucune commodité '. »* 


1 Mss, de Bélhuiie , Vol. cot. 8764 , fol. sS. 

2 Mss. de Bcthune/vol. cot. 8754, fol. 3o. 
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De semblables ordres étaient sttctiessiven^ent 
adressés à Mandelot « gotivemeun de Lyon ^ i 
M. de Matignon en Normandie , à tous les offi* 
ciers enfin qui pouTaîent disposer des forces 
royales. . 

Le point important était La Rochelle; toutes 
les autres positions des huguenots étaient 
subordonnées à la défense de cette forte cité 
où devaient se diriger le6 hommes d'armes 
du catholicisme. Le commandement de Yex* 
pédition déci^ye fut confié au prince qui 
offrait le plus de garanties au parti Tainqueur 
i la Saint-Barthélémy. Le duc d'Anjou se mit 
à la tête de l'armée qui marcha vers La Ro* 
cbeUe. On avait pris de grandes mesures; le 
clergé s'était cotisé d'bcmimes et d'argent. Les 
villes municipales avaient également fait des 
sacrifices pour le triomphe de l'Église romaine; 
tous les gouverneurs durent détacher ce qu'ils 
pouvaient de forces* militaires afin de les don- 
ner aux batailles du duc d'Anjou '. 

Quand tout fut ainsi prêt, Catherine se hâta 
de prévenir les gouverneurs sur lo but de J'en- 

1 FoNTANiEU, portefeuille, ann. lô^S. On Irouvc de granda 
de'taîls SUT ce sie'gc. 
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treprise; dile les invitait à la seconder de toutes 
les manières ; « car à La Rochelle devait s'estein- 
dre la malheureuse et perverse hérésie.» La 
reine*mère prit des engagemens avec la Savoie 
et Gènes , pour que ces États eussent à fournir 
des soldats à la sainte cause ; trois mille Corses 
sortirent de leur île montagneuse, débarquè- 
rent au bord du Rhône, s'acheminant vers 
La Rochelle '. Charly IX écrivait au maréchal 
Damville : a Mon cousin , c'est pour vous avertir 
comme mon frère le duc d'Anjou, après avoir 
faict diriger toutes choses nécessaires pour as- 
siéger ma ville de La Rochelle, a envoyé son 
train devant , est parti en poste , mes frères les 
ducs d'Alençon et le roy de Navarre avec luy , 
accompagnés des princes et autres gentils- 
hommes mes bons serviteurs, pour aller as- 
saillir ladicte ville et ne cesser de la presser qu'il 
ne me l'ait rendue; espérant, moyennant la 
grâce de Dieu , que la fin lui sera aussi favo- 
rable comme l'entreprise est équitable et juste 
et que lui ont esté toutes celles qu'il a iaîctes et 
commandées. Je vous prie, mon cousin, de 


I FonTAHiEu. Portefeuille , ann. i573. 
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vostre part faire tout vœtre effort pour avoir la 
raison de mes rebelles en vostre gouvernement ; 
afin qu^en mésme tanps , s'il est possible^ tjQutes 
choses soient resduites isons mon obéissance , et^ 
pour le baoii^s que lesdicls Rockelloisiïé puis*^ 
sent €SU*e secourus et favorisés d'eux , advertis* 
saot souv^it mondictiûière de ce que ferez '• » 
Ce nTétaiént donc paSi ;sesilemeiit lès ardens 
cathodiques maisenoom lès nouveaux convertis i 
qui. marchaient à ce siège; le jeune rot de:Ifa*- 
varre y accompagnait le chef de l'armée catho-*. 
tique, lô duc d'Aiijou.'' On exigeait de: lui un 
gage , après sa <:onyersioii puhUqvie. .Henri de 
Béarn ne refusaitautun témoigrisg^ de fon re?-. 
tour à lafc» romaine; soniespHt et son cœur, 
s'assouplissaient à cette dissimulation ^ à cies.) 
ménagemèns habiles, .qui furent le fondide 30» 
caractère sous son règne coiieiliant et diffîcile ; ' 
il avait passé /par touAes les épreuves, subi) 
toutes les conditions; : il: ;garda souvenir de. 
sa vie de cour , de sa eaptîvijté ^do^e j,jÀi^i qu?il . 
aimait à la nommer. 
De grandes mesures avaient été prises ppùr 


. ' ' -'< i 


1 Mss. de Béthune / voV, cot. S754 , fol. 26. 
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pôUfiser le siège de La Rochelle avec vi- 
goênr, et pourtant fien n'était prêt qliand le 
duc d'Anrjôu arriéra. La Ouîwciie. ::c'e^ ce 
qui résulte d'uti Mémoire adressé au roi par 
M. de 'Névers au iibm du prince «qui comman* 
dait; il écnvail) a/que/ièd troupes étaient.isi 
peu complet^, quWtiâu jdedix miU« hoanae^. 
d'infanterie il n'en.aYait:,gassiK mille; l'artil- 
lerie nfétaiitifioiBtntï étati; on /n'avait pw^uà 
ammné nmifitioiis ^ ni d^ guerre ni de bouche f 
il n^ avatr:surile(i>Iiedx autuntrésorier et poiat 
d'argeht. liicue^t inaiidé.à(^TadmiraP de lui 
eiivo;^^! qurarante^ . ifomfÊLpm» ^et die> If s faire 
efnb(tn|Uiir ; * s'it i^taiir possible ,^ pou r descendre, 
au plti^prèi dé Ltr Rciebellfivic^i^Bslieine'dépen- 
daît pas^de'lui)iil rsûppliexl'y pourvoir^ Il est 
prêt itf sacrifier salifie v^piâb ce serait iiaettre 
l'Ëlât iè<{>là Imputation dp xnonarqu^e eii:pérU 
(}ttederS*expoS€|r à un mâu^àisrsqcôèaaQsUré^ n 
Ces nfégligeuces de guerre tenaient audcderâiè^^ 
rbs''fèti^s de^ bàMles;' le zèle religieux ne 

% Alors M« de Villars , qui succéda à Colmny. 

a Manuscrit ae Mesmes /'inlilulé.: Mémoires* ihi f'ègne de 
Charles IX, in-fol. n® **77/, , pag. 114. — Mémoire dressé par 
M. de Nevers, au nom de M« le duc d* Anjou, pour expbser 
à Sa Majesté que tout manquait pour le siège de La Rochelle. 
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s'étaiti poinli altiédi ; mais an faisait les saicri^ 
fioeÀ>awp nioîiœ de faoîUtléi ill y avait impuis^ 
sanc0« J^e Donséil était ;pbU^ de recruter idei»^ 
hommts i^el^uàr^e «U' dehors « ret'protfr eëlaU 
felUîC^idd d-argént. :*.. u i x r ; 

Lés b^igpenbta Mjdéimdireiltiavôè désegpdrr 
à Jy» I|U)obèUiiet)à Saudèrre ; des esploits'^vé^^ 
vmUQiik nteitqAièretit.la.réâitasilië'^ <}eS' d^uk' 
vîlltis'. liO^étdit irne «rdjaiule iMi^eme^ui té- 
tait, làjT^lj^m pouDiisrWnaerdUn dUiiii 4viit:!ètll 
80119 êés ,riiiioe9*1 ;, il ?fl îwài t VbaUesse v ^ dîti^ôttl 
dans le camp catholique Tà]idf6aq«e(l6>^dné'^ 
chai Damville pacifiait le Languedoc, le siège 

I Le a3 mars 1673, Théodore de Bèze écrivait à la duchesse 
de Ferrare pour « se condouloîr avec elle sur Tétat pauvre et 
misérable de la vraie religion , les pertes qu*elle a voit éprouvées 
et les maux que la poufette Église a soufferts et souffre tous 
les jours : «Loué soit nostre Dieu de ce que non seulement il 
vous a donné constance au milieu de telles et si horribles tem- 
pestes et si piteux exemples de mal , mais aussi s*est servi de vous 
derechef pour en garantir plusieurs dont toute l'Église du Sei- 
gneur vous sera à jamais obligée. >» Mss. de Béthune , vol. cot. 
8743, fol. 43. 

a Le a6 avril 1 5'73 ,, Catherine écrivait au duc de Nevers : « Je 
prie Dieu que ceux de La Rochelle recognoissent leur faute , 
et qu^ils se remettent à la discrétion de mon fils ; je serai tou- 
jours d'avis de leur accorder tout, excepté qu'ils aient exercice 
de religion que de celle que nous tenons , et tous les ministres 
chassés. » Mss. de Béthune , vol. cot. 870a, fol. 100. 
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de La Rochelle Irsanait en longueur; le roi de 
Navarre, le duc d'Âlençon n'étaient pas dans 
la- même ezaltatioii que le duc d'Anjou et 
M. de Nevers; .on assiégeait faiblement une 
ville protégée par une population héroïque: 
les pertes étaient considérables. Le parti de la 
vieille foi ne retrouvât plus cette ^énergie de 
la victoire qu'il avait autrefoîs^sfduée dans le 
due d'Anjou à Montcontour et à Jiàfnac. Il y 
avait déjà bien ides murmures panxû les camps, 
lorsqu'une nouvelle '- inattendue priva de son 
chef l'armée iCilholique. 
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CHAPITRE XLVII. 

VEGOCIATIOV8 A L'éTRANÛER. LE DUC d' ANJOU ^ ROI 

DE POLOGNE. 


Caractère des relations au dehors. — Double politique. — 
Alliances du nord. — Systëme espagnol. — Mémoire de 
M. de Morvilliers pour l'union avec l'Espagne. — Ques^ 
tion de Pologne. — Négociation pour le duc d'Anjou. — 
État de l'élection. — Intrigues. — Engagemens. — Le duc 
d'Anjou > roi de Pologne. 


1872 — 4873. 

Depuis la Saint -Barthélémy, les relations à 
l'extérieur avaient été toutes catholiques. Le» 
instructions données à M. de Schomberg pour 
justifier les sanglantes journées n'avaient eu 
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d'autre but que de calmer les ressentimens ar- 
més et de maintenir les alliances existantes. Il 
était Impossible que le conseil se méprit sur 
le caractère que devai^jeat avoir désormais ses 
rapports d'intimité au dehors. Deux intérêts 
avaient divisé jusqu'ici l'Europe depuis la pré- 
dication de Luther : le système protestant qui 
embrassait les puissances du Nord ; le système 
catholique et espagnol. Puisque celui-ci avait 
triomphé dans les dernières violences, on al- 
lait subir l'instinct de ses nécessités ; on 
ne pouvait plus se rapprocher ni de TAUe- 
magne ni d'Elisabeth; il fallait marcher droit 
à l'alUance espagnole. C'est ce que M, de 
Morvilliers développait dans un Mémoire 
qui fut soumis à la reine Catherine de Médi- 
cis : « Les princes d'Allemagne ont toujours 
tendu au but de fomenter leur religion en 
ce royaume^ et luy faire prendre tant de ra- 
cines qu'il ne fust au pouvoin des hommes 
de l'en extirper, et toutes les démonstra- 
tion» d'amitié qu'ils ont faictes ont été fon- 
dées sur celte intention. Màb en préauppo* 
sant que lesdits princes contractassent avec 
droite intention d'observer ce qu'ils promet- 
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troient; on sait bi^n > quelle fc^iBiet^ Fdn doit 
eatinler eia semhhklAw ,ti^itâs2)(desijdcc{|sions 
sarvtQHnent de jour «» J^ary lesquelles fooit 
naître des différebces etitre Denx^qui! so&t ainsi 
obligés, et chaciili srpersuade poavçir «e des^ 
partir dTiio traîté:<}Ykaod il Ta enAayé. Âlcnns le 
roy, riUL Iku de destottroer .de soi fonagèt dont 
il doute , niettroU sesi afiËsires en plus grand dan- 
geir^ etd. s' enveloppant dans une gudrre cdntre 
l'Espagne^ et se Irôttvaait abandbniié p&r les au « 
très qui rauroknt embarqjné^ Qt|ant>à l'alliance 
avec >le ixiiird^fâpagne, icéasidéfjadt son na- 
ture et' comme. iJi s'eët. «gouverné Jusqu'à pré-» 
seht^iloe coraiiienbera pas la guerre: Testât 
de ses )affaire$ est tel quWes qu^il; east pacifié 
le& trooUb» <k^ (Fagr&iBaSf coqtenâ le prince 
d'C^Qi^ et $eA 6t&rt»ji\' n'p pas moins besoin 
deflahcqUe le roy pour asseureret affermir ce 
^ufîl^âura faiot. PoU^ ces causes f je ne(v6is pas 
qu'on doive craindre que le; roy krEspagne 
commencei la guQrr6.(!Ati regard dëa dîscoutf^ 
qif on fadt en Allemigne dù> «mauvais > vouIoIp 
dtrcojT. d'Espagne y je ne croiisi'pas ijifil ^e fàili^ 
esmouvoir, estant le plus souvent artifices de 
ceux qui veuleni tQusjouirsnp.yrrirle3diÇ)$fiances 


ÎÔ2 DES ALLIANCES DÉ LA Ï^ANCE (iStâ). 

entre les pllisrgranAs priticeâ '. » Cfe Mémoire 
était parfaitement logique : Talliance catholique 
ire pouvait être qu'espagnole. Cependant se 
jeter absoluipent dans les- voies de TEspagtie, 
n'était'-ce pas compromettre les^ intérêts 'tBrti- 
toriaux? La France ^appelait la réunion des 
Pays-Bas; efie voulait abaisser la puissance clm-i 
périale par l'agrandissement dés droits et pré- 
rogatives électorales^ ses relations de consmerce 
et de subsides la rapprochaient également dé 
F Angleterre ; politiquement envisagée:, : Tal- 
liancecle PSspagne }»i était donc antipathique. 
Cette situation créait mille embarras* On mena- 
geait les électeurs attemands, fKmr 'qu'ilà' n^ali- 
mentassent pasles troubles en France ^parieurs 
mstres et lansquenets c'Élr^àbeth étaîit'portée et 
favoriser undébsirqeiement en Normandie et en 
Bretagne. L^Sui^es pouvaientfoumif>qtfelquë 
mille hommes aux batailles'; et l'on: faisait 
courir le bruit dans les montagnes que le roi 
Charles IX allait s'eîï6 parer de "Genève i le 
chef-lieu de la religion hnguenote. Une dé* 
pèche de M: do Bellièvre , ambassadeur en Saissef, 


1 Mss. de Béthune , roi. cot. 8821 , fol. 16. 
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adressée au roi le i4£évriep i573, porte :<icSire, 
nous nous trouv<ms ici en peine des menées 
que Êûct M. le duc de Savoye^, qui sont pour 
mettre les cantonsen troubles et divisions. U 
est. après, à se faire maifitre de la ville de Ge- 
nève , et ne porte respect que là où est son 
avantage seulement. Ledict sieur duc a sçu si 
bien mener son faict que plus de deux mois 
après mi)n arrivée en ces ligues, il a faict croire 
aux uns et aux autres que vostre dessein étolt 
d'occuper Genève ^ et surtout l'avoit si bien 
imprimé aux cerveaux de ceux de Berne et 
autres protestans y qu'ils tenoient pour certain 
que Vostre Majesté avoit conjuré la ruine de 
ce pays. Ce désespoir les pou voit exciter de 
faire diose qui eust pu porter un bien, grand 
préjudice en vos affaires. Sire, j'ai recouvert 
le double d'une instruction que/mondict sieur 
le duc de Savoye a envoyée à Berne ; parmi ses 
propos il leur dict que je les voulois paistre de 
bonnes, paroles pouir tant mieux parvenir au 
but de Vostre Majesté et entreprise qii elle 
avoit .sur ladicte ville de Genève'. » 

* Mss. Colbert)^ vol. in-fol. M,. R. cot. 427, 
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Pour échapper à ces d^ficilltés , le oonseil 
agrâfidil: k système des pensions et dessecoârs 
secrets envers les princes protestans, la plupart 
pauvres et sans ressources. La France S'6iiga«* 
geait à leur payer un subside annuel. M. de 
M orviiiiers s'en plaint encore : « Quailt à con<- 
tracter avec les princes et leur bailler argent 
sou^ main, je doute de beaucoup d'inconiréÂ^ 
niens, et qu'enfin Ton soit frustré du frait que 
Von en attendra, non sans peinte de réputation. 
On ne pouvoit pas le faire si secrètemeiit avoe 
eux 9 que ce ne soit incontinent divcilguè^ Le roj 
d'Espagne métne le sçaiira, et lesdicts princes 4 
l'adveriture ue lé voudroient pas (autrement ,'en*' 
core qu'ils vous disent le contraire , car il leur 
plaist que le roy d'Espagne cognoisse quHIs 
tom appuyés et soutenus de Yostre Majesté.^ 
donc cela vient en évidence , le roy d'Espagne 
le'prendra comme un acte d'hostilité d^àâderses^ 
subjcfcts rebelles à lui fairela guerre , et sep}ata^ 
dra que ce soit en une- cause qui ne doit être 
moins odieuse au roy qu'à luy '. » 

Ce large système de pensiokis (ionn^it un 

I Mfs. de Bcthunc , vol. cot 8821 , fol. 16. 
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peu de répit k Catherine; elle était assurée 
que les électeurs ne remueraient pas; son am- ^ 
bassadeur avait ordre de âe montrer empressé , 
de n'offeaser aucun d'entre eux : mais pouvait- 
elle aooéder à toutes les soUicitatioQsdeces prin- 
ces huguenots ? Le landgrave de Hesse écrivait 
à Catherine fx>ur qu'elle reprit en grâce les en- 
fuis de Coli^y , et qu'elle leur rendit leurs 
biem. La reine , sotis l'influence du parti catho» ' 
lique^ répondit à M» de Schoniberg : « Mon 
eousin^ te làn%rave m'escrit et prie que je fasse 
tant envers le roy monsieur mon 61s, qu'il 
veuiUe reprend^re en grâce les enlans du feu 
admirai; je vous dirai, Af. de Schomberg, que 
j'en ai parlé à mondict sieur ei fils avec telle 
affection que me sera toujours recommandé ce 
que provient de mondict cousin; mais le roy 
moudit fils le prie de considérer que les choses 
soiit passées par 1^ lois de son royaume et par 
le jugement des princes, juges des plus recom- 
mandés en probité et intégrité, duquel juge- 
ment en faict de telle conséqjuejice il ne peut 
feire aucune grâce en faveur de quelque per- 
sonne que ce soit , ni empescher le co.urs de Içi 
jjustice. Vous ferez entendre ce que dessus à 


/' 


296 ELISABETH ET HONTGOMMERY (Vif^imz). 

mondict cousin, et ferez dextrement les excuses 
envers lui de ce que mondict sieur et fils ne. lui 
peut accorder ". » 

Il y avait ainsi des intérêts opposés toujours 
hostiles : on était Espagnol de conscience et 
de dévouement; on sentait qu'on ae pouvait 
l 'être pour les questions territoriales. Philippe II 
était l'ennemi politique , et l'allié intime povu: 
les opinions : tant que ces opinions dominèrent 
les intérêts, l'alliance fut maintenue; quand 
elles cédèrent, la France rompit brusquement 
une situation contradictoire. 

Elisabeth promettait de garder une exacte 
neutralité; et toutefois elle favorisait sous 
main l'expédition du comte de Montgommery ; 
de braves matelots avaient été recrutés en An- 
gleterre , et la reine désavouait une tentative 
qu'elle confondait avec la piraterie; l'expédi- 
tion parcourut les côtes et jeta de profondes 
alarmes à la cour. Le roi s'en occupait comme 
d'un danger; il écrit lettres sur lettres à M. de 
Matignon, gouverneur de Normandie:: «Gonr 
tinuezà me donner advis de cequQ deviendra le 

i Mss. de Colbert, ia-fol. vol. cot. i6^foL lo^ 
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comte de Montgommery, et quelle roate, lui 
et les vaisseaux qu'il a , prendront et tiendront. 
M. de Matignon , advertissez-tnoi , je vous prie , 
le mieux qu'il vous sera possible , de ce que de- 
viendra ledict comte de Montgommery et ses 
vaisseaux, ayant l'œil si ouvert en Festendue 
de vostre chaîne, qu'il n'y puisse rien entre- 
prendre; et aussi qu'il n'y advienne aucune 
émotion , mais faire en sorte que tout y con- 
'tinue en repos et tranquillité, ne voulant pas 
aussi qu'il soit aucune chose entreprise par les 
miens qui puisse préjudider à la bonne amitié 
et intelligence entre la royne d'Angleterre , ma 
bonne sœur et cousine, et moi et nos communs 
sujets; et au contraire, je veux procéder sévère- 
ment à l'entretenement de nos traités : et si de la 
part de ladicte royne et de ses sujets il est con- 
trevenu , je désire en être adverti pour en faire 
faire la remontrance par mon ambassadeur qui 
est auprès d'elle , et après avoir eu réponse de 
lui, pourvoir ainsi que je verrai être à faire, 
et lors vous adver tirai de mon intention '• » 
Le conseil craignait plus que jamais une rup*- 

r 

1 Mss. de Bëthune, vol. cot. 8765, fol. 74* 
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ture avec Elisabeth, qui pouvait faine une si 
fstvorable diversion aux assiégés de La Rochelle. 
Lés btlgiienots le savaient^ et ils e&lnetenaieiit 
aupitès d'elle, ainsi qu'auprès des électeurs, des 
envoyés secrets pour les pousser à des hœtflt- 
tés plus ou moisis ouvertes «coôtre le parti ca- 
thottque qui dominait alors. 

Dans cette complication d'intérêts opposés, 
<!]atherine suivait avec persé^éransee une hamlie 
négociation, qui devait assurer un trône k 
son fils bien«>aimé le duc d'Anjou. J0 remoi^te 
à l'origine. La grande race des Jag^llon v<e^ 
nait de s'éteindre da»s le dernier de ses des- 
ceudans , Sigismond-Àuguste : le troae de Po- 
logne , soumis à tous les orages de T'^ection ^ 
devenait ainsi vacant. M. deVuleop, ambassa- 
deur de France à Vienne , se hâta d'en donner 
avis par une dépêche du 1 7 juillet 1 Sya *. 

Cet événement était prévu depuis* pr^ d'une 
année, et le parti protestant, qui dirigeait à 
cette époque le conseil (c'était avant la Saint- 
Barthélémy), dberdiant à s'attiner le due 
d'Anjou, voulut lui donner une couronne; 
on le jetait ainsi en dehors du théâtre de& 

'm 

\ Portefeuille Fontaiiieu , n^> 337-328. 
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r 
iiitrîgiie& C'était lèi un compléiaèiit au système 

de politique eirtérieore contre f Espagne. La 
réforme calviniste avait dk nombreux par- 
tions en Pologi^,€t Télectian du duc d'Anjou , 
favorisée par les huguenots de Fraiioe^ devait 
y produire le triomphe des opinions réforma- 
trices. Ce système se développait sous Pinflnence 
de Coligny. Il fallait le mettre à exécution , et 
la reine -mère, ambitieuse du grand titre de 
mère de rois, se chargea elle-même d'engager 
les négociations. Elle employa dans cet objet , 
comme son agent secret, un Polonais tout petit 
naiii qui avait fait les débces des fêtes de cour, 
et que les dames de la reine s'étaient disputé , 
tant il était gentil et d'agréables manièi^es. Son 
nom était Grasoski '. Comme les nains des ro- 
mans de chevalerie, il était fort disert et malin. 
En quittant le service de Catherine, il était re- 
tourné en Pologne, et là, dans les banquets des ' 
magnats , il aimait à narrer les belles fêtes et 


1 Dans la curieuse collection Fontanieu il est plusieurs car- 
tons consacrés aux pièces de la négociation poitr le trône de 
Pologne, y oyez cot. 3a4 à 3a8. — Foyez aussi Jetés et traité& 
mtervenus en l'élection du duc d'AnfoUf roi de Pologne, AIss. 
de Brienne , vol. 94> % 
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joutes du palais de la reine, les prouesses 
de la dbevalerie à la cour de France. Les 
Polonais^ sympathiques pour toutes les no- 
bles choses, s'étaient épris pour les princes 
de la famille des Valois qui présidaient à ces 
pompes de gentilshommes. Catherine n'hésita 
pas à suivre avec la plus vive sollicitude les rap- 
ports du petit nain tant chéri des dames. Une 
correspondance s'engagea, et pour en donner 
ime idée, je rapporterai l'une des réponses de 
Crasoski, toutes écrites en italien et .adressées à 
la reine -mère : « Madame, quoique monsignor 
de Valence, vostre ambassadeur, vous écrive 
plusieurs choses particulièrement , je prends^ la 
hardiesse de vous mander ce petit mot. A 
notre arrivée en Pologne, nouÀ avons trouvé 
tout ce royaume à la dévotion de vostre cher 
tik. Entre toutes les petites diètes, on en a tenu 
une grande , dans laquelle il y avoit la moitié et 
plus des sénateurs de ce royaume ; je m'y suis 
rendu d'après l'ordre de vostre ambassadeur; 
tous lesdits sénateurs s'écrioient : « Nous n'au- 
rons d'autre prince pour notre roy que celui-là'. » 

. Mss. de Colberty pièces originales , in-fol. vol. cccjuuivu&^ 

pag. 35. 
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Quand la nouvelle offîdelle de la mort de 
Sigismond-Auguste parvint à la cour de France, 
il fallut suivre une négociation plus sérieuse, et 
le parti cal vînisle^ d'accord avec le tiers parti de 
Catherine, députa Téviêque de Valence dont là 
foi mitoyenne entre les callénisteB et le catho- 
licisme ne pailvait blesser auœuné des croyances 
()ui divisaient la Pologne. On lui adjoignit Gilles 
de Koailles, également du parti modéré,. et qui 
s'était fait déjà remarquer par une utile .aœ* 
bassade à Ooa&tantinople, TouX ceici.^e passait 
avimt la $aiqt-Bartbele9iy , au moment du 
triompliie a}>.^u du parti calviniste à la cow^ 
de France. M. de Schomb0rg;devmt seco^dor pc^r 
ses efforts auprès des prince$ d'AUemagi^ les 
projets des Ja^uenpts. 

L'élection du duc. d^Anjou avait trouvé d'à*- 
bord pour adversaire fa^i^rabld léga,t du pape, 
Commendon ; la cour deRoB^e sentait: W besoin: 
de ne pa$ J^i^ser; l^riompher lesplan jcalviniste 
en Pologne. Plusieifirs cpmpétitiéôrs se^dispu* 
talent. la couronne; en télç Iç grand duc de 
Moscovie , prince barbare; Bony^ste (erritpire 
s'étendait déjà sur uiie frs^ctiiw dl^. vieux oam* 
pemens des magnats ; le priais de SMéde , lu- 


\^ 
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thérien , dont le père a^ait épousé la sorar de 
Sigisinotid*Augu9te; le daç de Prusse, de ta 
même communion; le prfaioe de Transylvanie , 
pauvre, mais de cette race dé rois t|U] s'élèvent 
par leur épée; enfin le prince Ernest, fils de 
î'empereAp Maxinnlien , catholique modéré et 
que le légat Commendon et Philippe II por^ 
taient de tou(es leilrs forces poar l'opposer aux 
personnifications dîyerses du système de k ré* 
forane. 

Les înslruclionsdeFéyêqne deValence forent 
rédigées de coiicfert entre C»therihe et lé conseil 
oà dominait ramiralCoUgny; il éevkîi proposer 
sagement anxBtats'duditpajB « lei^ grands biens, 
prèfils , ^M>mmddités et aHlité qUe pecrvent re- 
cevoir le royaume et subjects-tfioehiy'en éKsant 
mondict seigheiir poiir leur i'oy; à cause t>i*e; 
mièrement de la griindfe>ét illust)^ maison dont 
il est'issB; ^^d se&pùdf la sagesse qui est en' itiy 
pour gotiverrier un Estât ; ensuite lexperienôe' 
qtiHl a anx afifoi^esc)^ la gnei^re, et en <|uiatriémë 
la grande i^éputation que par sei^ fefîcf& généretix' 
il a acquise ^tiVers^lë^ puissances' éfrangèi^: A 
quoi it se po^tâ ^nkptë arfjduWèr celte paWldu--^^ 
larité, que^la nittlôlr polonaises étant pleine d^ 
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grande douceur et générosité et aimant k» justice 
comme elle Faime , elle ne peut tomlm: sùos le 
gourvemem^iit de priiiee qui d'inclination na*^ 
tui^Ue ait les mœora et conditîons.sî appo- 
chantest aux. siernies. Se pouirant bien dire aussi 
em rérsté que s'il y a quelque conrenanee et 
conformité de mceurs entre aucune nation de 
inonde, elle se trouver a. plu toi entre la natîoo 
&aiif oise et la Poiogne que nxiUe autre, estant 
toutes deux plétnesi de grande bumanôilé et douce 
conversation. M»de Valence assoreroitlsGl Pblo* 
nois que ledict seigneur, en montant snrie troKie , 
n'oubliera rien de son devoir, et prlidencé pour 
maintenir ledict royaume en paixa^fèc tous ses 
voisins, même avec le Turc, en quoiâ^Maijesité 
cte France interviendiu et s'employera* édicté 
Msr|esté s'engage attsst à Coure rentrai! la Valacfase 
souS' la dominatioa dix royaume de Pologne,! 
smt ainàiablement , soit par la force» fin cas- de 
guerre avec te royaume de Pologne pai^ quelle 
puissan!^ que ce soit, sadicte Majesté secourra 
ledlet royaume en boemiea et eh.ar^nt, ayant 
grandi espoir que telle i^iion de iDrcésâinspirera 
grande terreur et crainte aux ennemis. Par telle 
union ,,on reinontrerQit,;qMe 1^ mer Sf&roit à la 
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dévotion des deux nations, ce qui tiendroit en 
crainte ceux qui ne voudroient pas demeurer 
amis. Le sieur de Valence espliqùeroit bien la. 
bonne et grosse fortune dudict seigneur, possé- 
dant trois duchés et plusieurs comtés d'un re- 
venu de 3oo mille escus pour le moins , desquels 
il peut exercer sa libéralité envers les gentils- 
hommes et autres personnes qu'il lui plaira. 
Ledict seigneur, qui n'a que .vingt-deux ans, 
s'engageroit à prendre femine selon la volonté 
des £stats de Pologne , soit dedans , sôit dehors 
du royaume'. » 

Gomme il fallait nettement poser les con- 
ditions rédproques auxquelles la couronne se- 
rait donnée et acceptée, on convint des bases- 
suivantes comme premier élément de toute 
élection : a II se fera une constitution et ailliance 
perpétuelle entre les deux royaumes ; pour la 
commodité ^de la navigation, on in trodâira mu- 
tuel trafic et commerce, et si besoin est pour la 
sûreté d'iceux, il s'entretiendra une armade; le 
pays de Yalachie sera resduit en la disposition 
des -Polonois; tout ce qui a. été. occupé par le 

1 Bfss, de Balttte, iii-4** parchem. coL >«33^A, fol. ai. 
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Moscovite sera récupéré tant en Lithtianie que 
Livonie, et pour ce faire, on soldera quatre 
mille Gascons; le duché. d'Anjou. deml^urera 
héréditaire. Seront apportés à l'entréei deux 
millions d'or , et puis consécutiveoi^l: tcob 
cent mille escus; on élèvera cent genlibhom- 
mestant ès«lettres qu^à la discipline militaire; 
l'Académie et Université de Cracovie sera res* 
tituée en y transportant gens doctes et sâr 
vans; les Polonais seront entretenus en leurs 
droits, privilèges, franchises, ayant e^i^ard -aux 
vieux loyaux et fidèles serviteurs, récoèaipensant 
ceux qui ne l'auront ''pas esté \» Lat reine Ca- 
thearine remit à l'évéque de Valence un certain 
nombre de blancs - seings pour £ùre des pro* 
messes soit d'argent, soit de dignités. 

Ce fut ainsi que les deux ambassadeurs 
quittèrent Paris. Montlnc était encore à Nancy 
lorsque la Sainl-Barthélemy éclata. L'évéque 
négc!ciateiur fut arré^ par les échevins. et le 
peuple j car on le soupçonnait de pencher pour 
l'hérésie ; les magistrats l'assurèrent même qu'il 

devait être compris dans la liste des rebdlés au 

t • • . 

• * a « r 

1 MflS. de Cûlberty vdl. 338, in-fol. M. R. pag. $7. 
III. ' 20 
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roi qui avait été HÏrlesBée; on le dévouait au 
suppH^é. Montlac's'en plaignait à ia reinè-mère 
dans des jortnes dignes eit douloureuses. 

ft Madame, un solliciteur de FesTesquede Ver- 
dun, a^pelé'Macéré^ m'a fisiict mener prisocinier 
en cette Yiile , sans montrer auccm pouvoir^ et 
exerçant plus hardimait son autorité ipie si 
c'était un roareschalde France ; et qui pihis est, af*- 
firme que je suis l!ftn de ceux qvie le roy veut en** 
corefairetuer ; qui estun langage qiiâ v^ dQune 
beaucoup de p^ne , nim tant pour la ^qrte de la 
vie , mais pour le regret qike je dois avoir .que 
Sa Majesté m'estime meschant et r fd)6Ue ,. moi 
qui jamais aifaict , diot , ni pensé choee qiufsoit 
contre le service de Sa Alajesté«> Et pourro&t-on 
dire que ce seroit une fort mauvaise récompenae 
des services continués depuis trénte-<buit ans 
sans interruption. Maïs, je ne croinai* jasnais 
qtï'utie <^lle:irésolution puisse sortir d'un pptnce 
si sage , si bon que cestuy4à , qui m'a toi&fotios 
honoré de son bon œil depuis qu'il est sorti du 
benceau ; et le croirois-j e encore moins^e vovis^ 
Madame. Je vous supplie donc vouloir laire 
cognoistre à un chascun , que le roy ni vous ne 
m'estimez ni me tenez pour traistre ni rebelle > 
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ei que jie piUa^ ' vi^vlre • ^sous votre tprol^ec- 

Mootijuc,qilpîc]^e déboneë, conlwiia ^ft/rcMilie 
pour la^ Pologne. JUi Saintr^BarAélemy f ^^il 
<rbâiigé la natwe dfss râpjiarls avec les îpftrtpé. 
On ticmmi CïmlmlX^ el plus «ncor^ )e duc 
d' ABÎ^tt 9 tTaivoît ifieflipéi he» niftjii|$ gHms 1^ 
«dng de l^ao^ùpaU ôbef' avoué du >calvffii$roei^i 
jFcftDC«<; on l^.ijigiialaiit donail^ k$ «it^ul^ fie 
ce mœtàere 'qui soulievaît. VM^i^^^Uni de 
ViAUemagne;, &UaU-il j^çr une «oourMfne an 
4»c d'Anjou pour qxi'jll î'ensaoglaiMât: «n^^e? 
qneltet que &is9e«^t les j(;i$Sifie^lîqiis puhiféiQs 
par M* de ,Sohoo9d3erg et l'évéque de Valence, 
4a sépdra£ÎQn était diépoPiilaift/iC99)piète« ^^^* 
rialile. Aima devait: se jmpfNroçbei* la £raqtion 
<3atholtque 'des âecteurs, aous la maifi 4u lé- 
4gat ddinmendon.: -Iol: A^podiattîan, cli#i^e^t 
aÂnsi id'a&pect; eUeprenate tm autre oaract^e; 
Ytogi sdfm^iï à révaque de Yalence J^ si^iirs 
de Ii.ansac et 'Delisleii. iLa df^tériié dujnaÎA Cra- 
soidd. effaça. toul; ce que cette poaUipn poju.v<^|le 
pouvait avoir d'embak^nassant, . Cr4soskt écri- 

I Mss. de Baluzc, in 4" parchcm. vol. col. *«''^A , foL i3. 
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Vait à la reine-mère ^ur ta marche de Télectton : 
« Les Allemands ont ici plus de quatre cents 
envoyés secrets ; ils voient que leur af&ire va 
mal ; ils ont snr-le-champ répandu un escril de 
la mort de Tadmiral : ils affirment que Sa Ma- 
jesté et Monsieur couraient les rues de P^is 
en armes y en criant : Tuez les huguenots. Ils 
ont escrit qu'on çn avoit tné quatre*vingt mille 
et plus, de laquelle chose, Madame y nous avons 
été peu étonnés, vu leur mauvaise intention. 
Mais les huguenots , qui sont en grand nombre 
dans ce royaume, entendant cela, se* sont sé- 
parés de notre parti , et sont comme l'oiseau 
datis l'air, ne sachant où se reposer. Yostre 
Majesté peut être sûre que je ne manquerai au- 
cune occasion pour leur faire passer ta grande 
tristesse qu'ils ont; je vous ferai toutes sortes 
de bons et humbles services, et avec Taiderde 
Dieu, les choses iront bien. Je serois allé vous 
voir , mais le seigneur de Valence , votre am- 
bassadeur, me retient auprès de lui, en disant 
que je suis utile en ce lieu au service de la cou- 
ronne de France, et je lui obéis '. » 

I Mss. de Golberti pièces originales^ in-fol. M. fl. D. vol. 
cot. 338, pag. 35. . . 


ÉLECTIOîf DU DUC D'ANJrOU (1575); SOd 

Le nain vint plusieurs fois à Paris visiter 
Catherine de Médicis, et chaque fois il em- 
portait des blancs-seings, des promesses et 
surtout des lettres de change au profit de ceux 
des électeurs qui se montraient incertains.; 
chaque fois aussi il racontait «ses souvenirs des 
mœurs françoises, des veilles d'amour, des 
doux romans de chevalerie, de ce brave duc 
d'Anjou dont les grands coups d'épée rete»- 
tissoient dans les camps. S'il y avoit guerre 
Contre les Moscovites et les Turcs ^ que ne 
-feroit pas ceste fière et digne chevalerie 
sous un chef qui avoit vaincu à Montcon- 
tour et à Jarnac ? La France est oit '> l'alliée la 
plus simple de la Pologne, parce qu^elle étoit 
la plus désintéressée; elle seroit la plus utile 
dans la guerre; elle ne pouvoit convoiter 
le territoire et ' pourtant envoyer sa bonne 
chevalerie pour le défendre. » Ces motifs -et 
les promesses secrètes du conseil de Catherine 
de Médicis, déterminèrent l'élection du duc 
d'Anjou au trône de Pologne; elle fut pro- 
clamée dans la diète de Varsovie, et l'évêque 
de Valence se hâta d'en donner avis à la 
ïeine-mère par une dépêche chiffrée. «Mon-^ 
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seigvecnr Ié duc d'Anjou a esté eelu , et ce n'est 
pfls^ sans: peine'. » Divers engagemens a^aknl 
été pm par les ambassadeurs avant Féleclioii; 
Pévéquede Yaieilce et M. de Lansac sfétmei^ 
obUgér au-^èià meta» de leurs pouvoir» en fii^ 
remr des- bugoenots de France ; ils avaient 
promis Hberlé de conscience, oubli d'un triste 
passé de guerre civile, vengeance même contre 
les auteurs des massacres de la Saint « Barthé» 
lemy. Le conseil catholique pouvait* il ratifier 
de telles promesses^? 
Celait sans doute un grand hooncur que 


1 Mss. Fontanieu. — 36 mai 1J73 , Catherine de Me^ 
diâs au maréchal Damtfille, iass. de Bëthune, vol. cot. 87 is, 
fol. 73. Elle IttI annoace b confirmsfkm ^e Féteotioa de sod 
(ils au roya^Ine de Pologne , n don^ je veux croire que recevrez 
un particulier contentement ; tous priant donner ordre par 
tout TO^re goutemeiDent à htvrt &ire toutes sortes d^all^gresses 
el reikie3xiefneii9. k Dieu pour loate& les ^âtes ^u^il lui a plu 
iàîrc à ce royaume^ espérant que ce bien&ict sera cause du repos 
d'iceluy. » — 7 juin 1673. Mss. de Béthune, vol. cot. 8702, 
ioL 241 . Charles IX écrivais k m^pie chose à M. de Matignon ; 
il lui disait « qu'en considération d*une aussi grande nouvelle 
lï avoît faîct faire procession générale , chanter plusieurs beaux 
cantiques , faict faire feux de joie et autres démonstrations d*allé» 
gressesy les plus grandes dont }e me suis pu adviser, et je vou5 
prie &ire faire le semblable . » 

a Mss. Fontanieu , no* 327-328. 
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cette belle couronne de Pologne'; toutefois le 
duc d'Anjou devait -il abandonner ses droits 
snr le royaume de France? Le parti catho- 
lique 9 qui. dominait le pouvoir , consentirait* 
E à subir l'avènement d'un successeur moins 
dévolue? U faut se rappeler que les calvi- 
nistes avaient cherché d'abord à entraîner le 
duc d'Anjou; ils lui avaient offert un riche 
apanage 9 la main d'Elisabeth, la souveraineté 
des Pays-Bas; mais le prince, un' moment 
ébranlé y s'était rallié d'une manière cnteUe à 
Fopinion catholique par les journées de la Saint- 
Barlh^my. Les calvinistes entourèrent dès lors 
ïe duc d'Alençon son frêne;. Charles IX n'avait 


1 L'Espagne poussaH au trâne de Pologne le prince Ëmest 
d'Âutricbe, cousin de Philippe II; elle vit donc avec jalou- 
sie l'élection du duc d'Anjou : il y eut à cette e'poque froideur 
entre les detta cours. La correspondance de Philippe avec don 
Diego est empreinte d'un dépit concentré ; il ne voulait pas 
rompre avec la France ^. mais il chicanait pour les moindres 
eboseSy ne làisait pas droit aux demandes, aux réclamations 
de b France pour son commerce; i| taquinait Tambassadeur 
français, M. deSaint-Gohard, qui s^en plaint dans sa correspon- 
dance. Philippe II apprit avec plaisir les dures conditions impo- 
sées par les, Polonais au duo d*^njou : « JVy reçu> écrit-il à 
Çuniga, la copie du serment qu^a preste M. d'Anjou et les ar- 
ticles qu*i1 a promis aux Polonois j l 'un et Tautre ne sont pas de 
nature àexcitcr mon envie. » (archives Sintancas^ cot. B 35^*^. ) 
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pas d'enfant mâle ; toujours faible et maladif^ 
sans espoir de postérité , n'était-il pas naturel 
que le duc d'Anjou , héritier présomptif de la 
couronne, laissât diffîcrlement un trône ou le 
portait tout un parti triomphant et en majo- 
rité? Ensuite, il fallait abandonner cette cour si 
douce, si plaisante de France, pour subir un 
climat sauvage sous des hommes d'austérité et 
de vie nomade^ et par*dessus tout se soumettre 
à un sénat de nobles vaniteux, dominant le 
prince de leur volonté sévère. Le duc d'An- 
jou quitta le siège de La Rochelle pour con- 
sulter sa mère et les chefs du parti catholique ; 
on convint de poser un principe : c'est .que 
l'acceptation du trône de Pologne ne pouvait 
priver le duc d'Anjou d'aucun de ses- droits de 
prince et d'héritier de la couronne de France. 
Cette déclaration, émanée de Charles IX, por- 
tait a qu'après sa mort, son légitime succes- 
seur était le roi de Pologne , au cas où it ne 
laisserait point d'enfans mâles, d Dans cet 
acte , Charles IX reconnaissait a non seulement 
pour son héritier Henry d'Anjou,- quoique 
absent de France, mais encore les fils qu'il 
pourroil avoir et qui naitroient en Pologne *,: 
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ceux-ci seraient déclarés François et auraient 
plein drait à la succession'. » Toutes les pré- 
cautions ainsi prises, le duc d'Anjou attendit 
devant La Rochelle l'arrivée des nonces de la 
diète polonaise qui venaient solennellement 
lui offrir la couronne ; on leur fit grandes pom-^ 
pes et fêtes. Enfin, les conditions étant accep- 
tées et le duc d'Anjou proclamé roi de P(^ogne , 
le peuple et la cour saluèrent le vainqueur des 
huguenots comme un nouveau monarque élevé 
sur le pavois. 

La ville de Paris se distingua entre toutes les 
autres cités pour fêter Monsieur; les confréries 
catholiques, les bons bourgeois s'enorgueil- 
lissaient dés honneurs qu'ib recevaient dans le 
prince proclamé aux halles comme le pour- 
fendeur des hérétiques et le bras droit de la 
religion, a Aux Tuileries, il y eut un banquet 
orné avec magnificences et appareils de 
grands frais, de rochers, théâtres, salles et 
toutes sortes de passe-temps descrits en vers 
latins et imprimés , à l'eptrée desquels la 


1 Mss de Mesmes , intitulé : Mémoires des règnes de Fran- 
*çois II et de Charles IX^ ÎD-fol. tom. u, 11° ^^77/3 , pag. 177. 
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royne-^mère iet' ses deux ffls sont despeints 
comme s^ensait. La royne-mère a un iborion 
en .tôste, un. bondier en la nwni gaudie, 
danâ lequel e»t la Gorgone et me halle- 
harde en la dextre,. appelée par oonséqtfeét 
Polios GaUka. Sar sa teste sont escrins 
certains vers latins en sa lonangOr Le roj 
est appelé Jupiter Servatory estant sonstena 
d'un laigle et . foîulant aux fnecb nii dragoq et 
un hpmnie. Sur sa teste pendent plusieurs tro- 
phées et des chapeaux de chesne^ En mains , il 
tient le» sceptre et la balance, et sons les pi^ds 
sont escrits des beaox vers latins en sa louange. 
Le duc d'Anjou est appelé ApoUo Galiicus et 
despeint de mesnae^avec la lyre, le carqnois et 
les flosches'. 9^ 

Ab milieu de toutes tes pompes de la oité , 
les nonces, rappelèrent les engagemens pris 
par Montlup et Ijansae à la diète ; ils deman- 
dèrent : «Qu'il plust au roy très <• chrestieii 


I Description véritable de l*entiée des ambassadeurs polo- 
nais à Paris, le 14*^ jour de septembre 1673 (Brochure). — Le 
registre des dépenses du conseil municipal de Paris , à Toccasion 
de ces CfcteS) ensle encore. Bîbliolfa. do roi, carton de KHôtel- 
de-VHIe. ' 
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abolik* p6&v jôûfiais )a mémoire de foutes choses 
sivennes en Fraoee à cause des trouiDiles et guer- 
res civiles; que 8a Majesté acoordàst liberté de 
conscience à ceux qui feroient profession de 
la rdîjgion réformée,- qu*on ne les reoherohast 
point en leurs maisons , sans estrë contraincts 
d'assister à cérémonie quelconque de l'Eglise 
romaine. Qu'il soit permis à tous ceux de 
la religion qui voudroient quitter la France, 
d'en sortir, de vendre leurs biens et em- 
porter l'argent avec eux; il leur sera loisible 
de revenir quand bon leur semblera. Davan- 
tage, que le roy très - chres tien , pour sou- 
venance perpétuelle de clémence et bénignité, 
remette et restablisse en leurs biens, noblesse 
et honneurs précédens tous ceux qui ont esté 
condamnés pour cette prétendue conspiration 
de Paris, au mois d'aoust 1572, ou leurs en- 
fan ts et héritiers , nonobstant tous arrests , édicts . 
et jugements , s'il y en a , le roy cassera et met- ♦ 
tra au néant '. » 

Cétait chose difficile que de concéder tant 


I Demandes faites par les nonces de Pologne estant à Paris 
(Brochure). 
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et de si grands articles. Le parti catholique , 
puissant en France, aurait -il saufFert qu'on 
abandonnât tous les avantages conquis au prix 
de ses sueurs laborieuses, en face surtout de 
l'opinion calviniste en armes, tandis que se 
poursuivait le siège de La Rochelle et la mer- 
veilleuse défense des huguenots ? 


^ , 
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Le parti calviniste n'avait point déposé les 
arœes ; partout méipç quelques beureux chan- 
gefiiens s'étaient opérés en sa faveur. Les ef- 
forts des catholiques devant La Rochelle. a valent 
été vains; l'attaque, poussée avec n^oUessey avait 
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provoquée une défense prodigieuse. Le duc 
d'Anjou n'avait point retrouvé sa jeune ardeur de 
la victoire; il s'était vaillamment comporté^ car 
il avait regqr^enxicoiipsd'jaiiqn^aqpd^ en allant 
reconnaître l'ouvrage d'une sape; l'un l'avait 
atteint à la main , l'autre au col ; grâce à Dieu 
il n avait eu que la peau un peu froissée ' ; mais 
il ne déployait plus cette activité de capitaine 
si remarquée aux champs de guerre. Catherine 


I Charles IX s*empressa de donner avis de cet événement à 
sa hàniit ville de Paris i «!C'edt''*iiiifâënl4rft<^èMrt id««)^s "dé 
mousquets « écHvatt-^I > mi ; au col , ^biMiifi' li la mai» -^ • quii ne 
font qu*efileâfer la peaM.» Msa^ de>0b1kect!, vol. ^x:ui., in-fol. 
pag. 997.. Les gouvemeuis deV |)i>otîiiflé> fweat, égakiaent 
avertb. Charles IX écrivait au maréchal Damville et à M. de 
Matignon : a Je vous fais ce mot de lettre pour vous dire que 
dimanche dernier comme mon frè.re le roi de Pologne alloit 
recognoistre Pouvrage d*une sape qu*il Êiisoit faire à un endroit 
des murailles de La Rochelle , il lui fut tiré deux coups d*ar- 
quehusade , dont Fun Patteignit au col , et Pautre en la main ; 
mais grâce à Dieu il ti'*ësé âEtdetïté offensé de Tun ni de 
Tautre « ayant seulement la peau un peu firobsée , dont j*ai 
grande occasion de louer Dieu de Pavoir ainsi miraculeusement 
|w:^sçnri, i^t qif'il *oil aj^gund'Jbi^^^a la,ppi^mp».J)o^n^ apnté 
que ci la chose n*^st<iit pas advenue. De quoi j^ai eslimé l>ien 
rèi!^W dé voiîs adtertlr; ^le pepr '4iûè' 'St Véà %asdit 4oHf&aiil#e 
ll^it d^ moii4ict ^i^re, v^qhs ne l^^çroy^^j^f^i^e q}ie«4^fyi)us 
mande est la pure ^xérité, et la fail'es entendre à un chascun 
fciimtoé'éUe eéf'ci-àe^stfsr. A Mss. 'de BéihWfi'e,' voï. ccrt?. '8754, 
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relevait son courage -fetiglié : «Ile ilul éeni^k 
celte bette exhortation ;' «i Mon* fils, j'ai .Heçoi 
vos ieltre^ et l'eàpéranoe tjtie aVeab itfue bientost 
vôuÉf tDSindettz de bonne&iJnbiivdles} ÏHen. le 
veuille par sa grâce f^pai*: sa^^âce avecc^yotre 
coti^éN^tioii tst de vos '£rères et.^de tdMis *h^ 
geâs (te j^ien. Le rby^ vQits juaiide i^n intenw 
tien y en cas que auriez pris La Roch'eèlé<.par 
forée ou par composition^ à quoi je vous 
pi4e VO«fê nâsoîihâre et prendre cette sàrbté de 
moy; je vous* ai trop liiontré que jie/voiis ^i^ime 
mieux dh pouvez acquérir ^réputainolb ë^ ^h« 
deiir que de vous voir auprès de Vâoy, iefùGore 
qu^ ee. me «oit uh - grand contentement ; inaîis 
je ^eM^s pas de ces mères qui n'aiment Jeurà 
ettfeiis quepcTur euit , c^r jie > vous iaiipe pou^ 
vôns vcSr tft désirer les pteimévs -en granideti/rs 
et Ëéhi^ears et réptitâftiôm iPai^ ainsi je >voq& 
prie suivre ce que lé roy ' Voti^ en ; man^ ^aifts 
regret, car- vbus devez Idaer Pieu , fei ^rëiiefc 
cette ville, de vous avoir faict la gràeè {l^mie 
restaurateur et Canserva-teuT^ du wyaumê, et 
que en l'âge de ik i ans en avez plus faict que 
grand capitaine qui ait esté , et cela .vient de 
Dieu, et de luy aussi faut que recogboissiez et 
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à. lui seul: attribuiez toutes vos victoires. Ne me 
mettez, plus en vos lettres. que «.n^aurez jaipais 
A cte plus affectionné senriteur^^» car Je. veux 
que me soyez affectionné fils, et comme tel me 
recognoissiez pour la plus affectionnée mère 
que ait jamais eu en&nt;etnem'escriyezplus 
ee mot de serviteur, mais de ce que. vous 
m'estes'. » ... 

Le siège, traînait: en longueur; la fleur de la 
chevalerie catholique succombait «ous les 
eoups d'arquebusades et couleuvrines. Le carr 
dinal de Bourbon mandait de Paris au duc de 
Nevers, qui se trouvait au cajnp : « Nous 
sommes, ici attendant tous les jours quelque 
bonne.nouvelie de. La Rocheljije, et yousas; 
seure qu'il se./ faict en , cétjte yille^ d^: gra^* 
des pdèrea , aân que Dieu vou$ la fasse 
avoir bieniost. ÎVIais upus ^qmruçs. toujours 
en crainte pour yous. autres, Messieurs, que 
vous hasardiez par trop avec cette canaille-là ^ 
ce n'est pas l'office des princes çle^ faire le simple 
soudart\ » La résistance des calvinistes s'ac- 


I Mss. de Béthune, vt>l. cot. 870a , fol. gsi 
a Ibs. deiBéihuiifi , vol. cot. 8719 ^ hl Q.. 
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croissait avec le danger. Les ministres et tout 
le peuple combattaient en désespérés contre 
les catkoli^ues trempé^ des pluies froides 
d'hiver. 

Ce n'était pas seulement à La Rochdle que 
les calvinistes organisaient leurs grands moyens 
de résistance; les réformés de la Guyenne, du 
Yivarais, du Dauphiné se montraient non moins 
décidés à défendre leur «liberté c^t leur foyer 
religieux. Le maréchal Damville poussait len* 
tement la guerre dans la Languedoc; le! conseil 
du roi semblait mettre la plus haute impoi*^ 
tance à s'attirer Jdout-à-fait Diamviile et la 
maison de Montmorency dont 11 était l'exprès-* 
sion. A chaque événenàent de quelque con- 
sistance, on en donnait avis auljfnarécbal'; 


i' 


1 Le 3o arril iS^S, Charles IX ëcrhrait au maréchal Dam- 
ville : «Je vous prie, mon cousin , vouloir solliciter ceux de 
Nismes , et tous ceux qui sont de ce parti ; car il n*y a rien que 
je -désire^: tant que de les embrasser et recueillir comnK mes 
sub}ectS;$auf leurs ministres , les presches et l'exercice de leur 
opinion, il n y a condition à laquelle je ne sois content d'en- 
tendre , leur donnant toute asseurance pour eux , leur femme , 
£unille et jouissance de leurs biens Mon cousin, je suis contrainct 
d'employer pour I^ Rochelle tout Targent et les munitions 
que je puis recouTrer ; je ne veux abandonner raf&ire que je 
n'en aye la fib ^ de manière que pour ne laisser manquer de rien 
ni. ' 21 


Catherine et Cfaavkâ H.. lui envoymw^ ^9m 
eessfi des IpmoignAge^ de i^nfi^PG^* JM^^ 
ville était modéré de. pmcipe^^j^t :U($ piar|i; 
il menait la guerre avec mollesse, et .pir<^i^lt 
pféteste du défaut d'argent et de muQitipiis. 
La 'roi lui écrivit qUe h VQÎ^ ^miaJbJe n'^yjant 
pas réussi ^ il fallait assaillir les r^belle^ i^ .per- 
cher des nefisotincesau sein. iii4inie de la pmoit:^ 
armée : «Mon cousin ^ . fe^ct^s inoîi^s d^ .firais 
que paurrexi, car d'ici je «é vous puis j&^cpiirir 
d'argent tii d'assigi^atioii , nie trouvant isi court 
de moyens qu'il est in^rïpyable, et.&«dpa que 
/ vous aictietïr àb^ deniers <^e lev^ p^r ààlà 
pourt foumû? dux ; dépenses de vautre eicftr/eite , 
ou de €»: qui tprovieodra d^s biens appartenant 
à ifeMs reiskriles^qui ont esté saisis. J'^^mstaux 
sieurs de Ca|ces, de Gordes et de Mandelot, 
que si Les af^siires de leuï <?harge ^ peuvent 
passer de leur présence, ils vous aillent trouver 
avec le p^us grjgtnd nçjnbre de gep|iIshomme& 

à mon frère^ je me retranche de toute de«pen$e, voire. .des pli|ft 
nécessaires domestique^. Vous demaiidez des fonds , il- n*y 
a aucun moyen de vous en donner; j*espire aveii .tdT grâce de 
Dieu que cette occasion cessera bientOst ; car ceux de ia^JM^ ^^' 
chcUe ayant ^erdiu respérasce ^l'être secourus , ils perdront Je 
\ s cœuv de se défendre. » Mss. de 3éthune, vol. cot. 9j6^ , fd. 56. 
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^]4"û^. pp|i|rrj<Mif jiiopr vpuf peindre mieux acoom- 
p9^é 'y ,esfiifqaL^t d'^nutanl: q^e yo^s aiire^K .plu^ 
g^a^d ^oinbr^ de ig^nlil^hommes , en seres 
bçaj^cQup ç}tej^x secouru eit uioy sc^rvî- JEs^nÇ 
besoin icoipinenq^re^repri^ gaUlardeioé^, 
g£n (|e.ç^;4e|U)r 49^Aer loisir de ,fippfe»idre 
l:^t^l$il^^pnè$ que Top aura iCon)n)€;npé à le$ 

f9|$pt Le iduc d'x^^u, ;le .chef ca^^fique, 
aUait i^'éloigne^r de . la Fraoce jj^otxr in^nler 
3j^r JLe trôae de fologpe; lès envoyas de la 
di^^^que^a ville de ^a^is fêtait encoj?ç,;pivai€nt 
dçoiaodé ^u roi de Fraucé quelques ççfn^iei^' 
sipns pour les sujet? de jla r€%i9n Téforoiée. 
Sm& CQ^çtsentir toutes les .condîtiozis ii^posées 
p^r les sénateurs pploja^is , pe pouyaijk-on pas 
accéder à quelques ur^^^ ^ J^urs plaintes ? JLe 
.c;9ii^^l ouvrit .une J3.ég(>cialiou avec les BjQchel- 
içjiç^^ahin;^ 3pus les.i^^gues d'un lojdg^ige. 
iye. .ipftrf^^l jPf^çay,iUe , qyi s'était ^^lement 
rapproché des caJLvjinistes de la Languedoc, 
ay^ît .perte l^s /neuves ,do)éançes. Toutes ces 
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causes amenèrent Tédit sur l'état de la religion 
réformée, nouveau point de repos à travers les 
crises de guerre civile. Ses principales condi- 
tions portaient sur les bases suivantes : « La 
mémoire des choses passées depuis le 24 aoust 
iSya à l'occasion des troubles et ésmotions de- 
meurera esteinte et assoupie ; desfense à tous 
procureurs généraux ou autres d'en faire au- 
cune mention ni poursuite ; nul ne devoit dés- 
ormais s^attaquer, injurier, quereller ni dis- 
puter, mais vivre paisiblement ensemble comme 
frères et amis. Et pour donner occasion -à nos 
subjecls des villes de La Rochelle , Montauban 
et Nismes de rester et demeurer en repos, leur 
avons permis l'exercice libre de la religion pré- 
tendue réformée dans lesdictes villes, pour icelui 
faire faire en leurs maisons et lieux à eux ap- 
partenant, hors toutefois des places et lieux 
^publics, pour eux, leurs familles et autres qui 
s'y voudront trouver. Tous ceux de ladicte reli- 
gion des autres endroits du royaume pourroient 
aller, venir et vivre en toute liberté de con- 
science, faire les baptesmes et mariages, sa- 
cremens en leur manière, sans plus grande as- 
semblée que dix seulement , fors et excepté deux 
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lieues à Tentour de la prevosté et vicomte de 
Paris. Tous les subjects deladicte religion pour- 
roient vendre, aliéner leurs biens et se retirer 
où bon leur sembleroit, soit dedans ou dehors 
le royaume \ » 

Cet édit n'était pas aussi large , aussi complet 
que la pacification de 1670 : il ne proclamait 
plus qu'une liberté de conscience restreinte à 
des localités : c'étaient plutôt des conditions 
pour la capitulation de certaines villes qu'un 
grand édit de tolérance et de culte pour toute 
une croyance. Â Sancerre, la résisitance des 
habitans huguenots avait été plus héroïque 
encore. Pleins des souvenirs de l'Écriture , ex- 
cités par des ministres zélateurs , ils avaient re* 
nouvelé les scènes épouvantables des sièges de 
Jérusalem racontés par Josèphe% Des articles de 

I Juillet 1573. «c Edict du roy Charles IX^ sur la pacificatioo 
des troubles de ce royaume.» Paris, imprimé par Jacques 
Chouet. — Registre du parlement, vol. a F; 470. — Fon- 
TANON, IV, 340. 

a yoyez le Noui^eau discours sur le siège de Sancerre ^ de- 
puis le commencement gu^iljiu planté devant la ville , au. mois 
de janvier 1 5^3 , jusqûes à présent , le camp du roy estant en^ 
core aux environs- ePiceUe^ plus ^ une complaincte de la France 
en forme dé chanson ^ par J. Cessée. Lyon^ Benoist l^igaml ^ 
1573. 


.» 


sis CAPTfiDLATlON DE SANCEHRE (18737. 

a 

dfpitofation 'furent accoriié^; «^ toute persotoc^ 
habitant h ville de Sancerre put otiyi^ et e*èr- 
cet la t^ttgion prélendiie réfoi^ée ; touleofFêti^ 
ùkie wûi Toj estoit remise et pardonnéé, et Sa 
lEajesté prenoit }es habkans sous sa profectiorrV 
les leBaM et respintant pour bons et lojaiix ^ 
et toute&' le^ femmes et filles sérômt àusâi dôti* 
servées en leur bùnfteùr^ pudicité et intégrité ; 
toute confiscatK)!! de biens et aiitres estoit ré^ 
troquée; les habitans rentreroient en lentes 
propriété et jouissance, pouvaïit aliéner, ten- 
dre, ostél-, eharîer ëi disposer^ cotiiMé bon letir 
semblera \ v 

Le parti jjîolitiqùe àtàit présidé i tôuf é^ e^s 
transactions; Fesprît ûtodéfé du maréchal Dain^ 
¥ille s'était motitré daiiS les résolutions dit éôd- 
sd). Aus^t Pin^portâtiee de ce parti était graf^die; 
il songea dès lors à préparer son gouverne- 
ment. La prîendîère impression de terreur pro- 
duite par la Saint-Barthélemy commençait à 
s'effacer; on ne redoutait plus le nïouvenïénl 
sanglant des halles; il y avait à la cour de no- 


1 Articles f{«; Ja capitulalîon et reddition de la. ville de SaB'— 
cerre , 19*" Jour d^aoïtst 1573. 
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blëd races qui marmaraîent de la fisitear de 
la maison de Gtiisé; d'autres avaient subi la 
religion eaâidlique cotatrie une triste condition 
de leur défiaite, et ne danandaient qu'un pté* 
texte pour courir vers ki ^entilhommerie pro* 
Yindale et lui servir de chefs* Henri, roi de 
Navarre, lé jeune prince de G:indé) conduisaient 
les'mécontens de cour, fection active, vigilante, 
qui s'était mise en i*apport avec le maréchal 
Damvilie. Les parlementaires, qui aimaient 
tant h rapprocheif leur temps des souvehirs 
de ^antiquité, comparaient le Ifavarrois re-^ 
niant sa foi, marmotant ses patenôtres, s'abi- 
mant sous les plaisirs, au milieu des femmes 
couronnées de fleurs, trempées des parfums 
d'Italie, à Brutus cachant sous l'idiotisme les 
grands projets de délivrance. On se disputait 
pour une maîtresse comme naguère on cou- 
rait aux champs de guerre , aux duels de bar- 
rières; le' sang était chose de coutume; on s'en 
tirait avec sa dague poui^ écrire à sa dame. Tout 
était frénésie; on allait à l'adultère, siir de 
trouver ta mort dans la tourelle où le mari ja- 
loux attendait la victime d'amour pour la sacri- 
fier; les massacres répétés, des batailles impla- 
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* cables, avaient amené comme une sorte de mé-* 
pris de la vie ; on se jouait avec les images de 
la mort que les peintres semaient partout; les 
nobles dames en portaient à leurs chapelets à 
gros grains , dans des processions lugubre^, où 
les cris de pénitence se faisaient entendre , 
tandis que le gentilhomme vindicatif guettait 
son rival, au coin de la rue Barbette ou de Saint- 
Jacques-de*la-Boucherie , lieux obscurs, pour le 
daguer en sortant de chez Cosme Ruggieri Tas- 
trologue , à son oratoire de la place aux Chats. 
Une lettre de Henri de Navarre nous peint 
assez vivement cette bizarre situation de la 
noblesse; elle est adressée à M. de Miossens, 
gouverneur en ses pays de Béarn : « La 
cour, lui dit -il entre autres choses, est plus 
étrange que l'ayez jamais vue; nous sommes 

^ presque toujours prêta à nous couper la gorge 
les uns aux autres; nous portons dagues, et bien 
souvent la cuirassine sous la cape. Severa vous 
eh dira les occasions. Le roy est aussi bien me- 
nacé que moy ; il m'aime beaucoup plus que 
jamais. M. de Guise et M. du Maine ne bougent 
d'avec nioy. Laverdin votre frère et Saint-Co- 
lombe sont les chefs de mon conseil; vous ne 
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vistes jamais comme je suis fort en cette cour 
d'amis. Je brave tout le monde. La ligue que 
savez, me veut mal à mort, et ont fâict défendre, 
pour la troisiesme fois, à ma maistresse ( M"* de 
Sauve ) de parler à moy ; ils la tiennent de si 
court qu'elle n'oseroit me regarder. Je n'attends 
que l'heure de donner une petite bataille, car 
ils disent qu'ils me tueront, et je veux gagner 
les devans '. » 

Ce fut dans ces circonstances que le duc 
d'Anjou quitta la cour pour se rendre dans son 
nouveau royaume \ Catherine de Médicis et 

I Mss. de Rëthune , vol. cot. SgiÔ , fol. i. 

a Lorsqu'il fîit question du départ da duc d* Anjou poiir aller 
prendre possession de sa courosne , la reine-mère e'crivit au roi 
d'Espagne afin d'obtenir un sauf-conduk pour son fils qui devait 
traverser les Pays-Ras; Philippe II fit des difficultés, éluda la 
question , et sans refuser absolument îl traipait en longueur : 
<c Quelle ville doit-il traverser? Dans quelle forme veut-on le 
sauf-conduit? L'empereur en a-t-il envoyé un? Les princes 
allemands Tont-ils également accordé ? Je veux dans cette afiaire 
suivre en tout le même chemin que l'emj^ereur mon beau-père. » 
Telles sont les questions continuelles qu'il adresse à son ambas- 
^deur à Paris. M. de Saint- Gohard cependant le pressait de 
donner le sauf-conduit : le roi de Pologne voulait partir de suite. 
Enfin Philippe II s'y décida » et le 7 odobre il l'envoya h son 
ambassadeur à Paris pour le faire tenir au duc d'Anjou. Il lui 
ordonnait de le visiter de sa part ; mais on voit que c'est con- 
trainte : «Si je ne le faisois pas, écrivoitil^ cela seroit remarqua 
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Charles IX voulurent accompagner le jeune rôi 
jusque sur la frontière; la rèine-mére se^ répa- 
rait avec inquiétude de ce fils qu'elle chérissait. 
Le duc d'Anjou , depuis ses grandes vîrtoires et 
sa conduite totitê populaire aux journées de la 
Saint-Barthélémy, âvaiît Vu s'accroître tott ôi- 
ceiidaftt sur ta multitude ; sa renommée était 
plus haute que celle de Charles IX cOùtert 
de la pourpre et de la couronne. Cette pa^U 
tion était si forte parmi les tdasses, qu'avant 
le départ convenu , le due d'AftjoU remit AU toi 

et .noté par tout le monde ; je ne veux pas mécontenter Leurs 
Majestés très-chres tiennes ; je paroistrois suspect : voyez-le donc ; 
dîctes-luy que j^augure hîeti de son élection; j^espëre qu*ëUe 
tournera au profit de no^ltre Seigneur et de runiverselle Eglise ; 
à)0Utex plusieurs autres paroles dans le même sens que voui 
▼errez estre nécessaire!» ; vous pourrez également iaire des cem- 
plimens au roy trës-chrestien , son frère , et- plus en partitûlier 
à la royne-mèrej car, vous le sçavez, le duc d'Anjou est son 
eKéri ; enfin vous tascfaerez par lotite sorte de manières qu*!! ne 
reste aucune mauvaise impression. S'il vous paroist nécessaire 
d'excuser le retard que j'iiy mis , vous leur représenterez (comme 
si cela venoit de vous) l'indisposition que fay eue ces jours pas- 
sés , les éouches de la royne , la mort de la princesse ma saur et 
mes grandes occupations qu'on devoit considérer; que ce n*est 
pas manque d'amour et bonne volonté qui sera toujours telle 
que le requiert nostre alliance et amitié. En suivant ce chemin , 
je crois que tout s^arrangera comme il convient; et de cette 

négociation advisez le duc d' Albe. »'Arch. de Simancas, B. 3S'**». 
B. 3534« 
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son frère tin long TAéiûoite snr la manière 
dont il devait gouverner le peuple \ Ce docu- 
ment avait été rédigé par le duc de Nevers, 
cùtttùïiè le prddvéf une note de sa main mise sur 
le dos de ces instructions, divisées eh treize 
chapitres, pour reproduire le nombre des apô^ 
très. Le duc d'Anjou sentait d'abord le besoin 
de justifier les lenteurs du siège dé La Rochelle 
et son mauvais succès ; il avait man<^ué de tout , 
d'hommes , d'argent et de munitions ; il s'en 
plaint avec amertume; puis, il donnait un 
vaste développement aux affaires religieuses. 
Chef de l'opinion catholique , le duc d'Anjou 
s'éloignant du royaume, voulait imposer au 
roî des conditions dans l'intérêt de son parti. Le 
troisième chapitre, qui traitait de la justice, 
avait été rédigé entre le duc de Nevers , MM. de 
Ghivemy et de Morvilliers; on y lisait des 
conseils sur le mode d'administrer le royaume 
avec unité et fermeté; enfin, le prince s'oc- 
cupait des finances, dés monnaies, géndar* 

I « Discours présenté au roy par le roy de Pologne son frère, 
touchant sommairement son voyage à La Rochelle, et autres 
choses concernant le bien et le repos du royaume. » Collect.. 
Foiitanieu , ad ann. t573. 
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mené, gens de pied, légionnaires, arrière- 
ban, artillerie, marine, fortifications, et de la 
manière de décerner les honneurs et récom* 
penses. C'était une large ezpressioQ des prin- 
cipes catholiques, embrassant toutes les cir- 
constances , tous les accidens de l'administra- 
tion du roi '. 

Ce ne fut que pompes et fêtes durant le royal 
voyage à travers la France; comédie, masca- 
rades, banquets somptueux. Catherine restait 
souvent plusieurs heures en conférence avec 
le nouveau roi de Pologne; et les politiques 
assuraient qu'il y était question de la possibi- 
lité d'un prochain avènement à la couronne de 
France, car la santé de Charles IX était Êiible; 
il se livrait à mille excès de jeunesse et de fo- 
lie ; son amour de la chasse s'accroissait. Toute 
la matinée il faisait retentir l'air des sons bruyans 
d'un cor d'argent qu'il portait pendu à son col, 
à ce point qu^ ses poumons en étaient fatigués. 
Dans une grande chasse où il s'était écarté de 
sa troupe, Charles IX se blessa d'un épieu% tant 

1 Mss. de Mesmes, intitulés : Mémoires sur le règne de 
Charles IX, in-fol. n° «77/.. 

2 Le 21 mars iSyS, lettre de Charles IX à la viOe de Paris i 
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il était acharné contre un sanglier. Ces £siti- 
gués imprudentes développèrent la petite vé- 
role avec tumeur et pustules, de sorte qu'il 
s'afïaiblissait de toutes les manières. Il n'arii* 
vait pas un accident, un événement de quelque 
importance pendant ce voyage, dont Charles IX 
ne s'empressât de donner avis à sa bonne ville 
de Paris; car la cour, toute eatholique, était en 
parfait rapport d'opinion et de sentimens avec 
les bourgeois et manans du corps municipal , 
qui à cette époque accablaient de dons Notre- 
Dame de Lorette. Le registre de ces présens 
subsiste encore. Que dirai-je de toutes les belles 
choses qui furent envoyées par les églises et les 
bourgeois? M. deGuerly fit don d'une petite 
vierge d'argent; les marguilliers, dû la part de 
monseigneur Sainct- Jacques-de-la -Boucherie , 
la somme de six vingt^deux escus et quatre 
deniers comptant ; lés marguilli^irs de Sainct-^ 
Hilaire , deux vingt escus*; un pàj^ieulier , id. ; 


datée de Fontainebleau ; il l'avise que donnant d*un épieu à un 
sanglier, le contre-coup de Fespieu l'avoit le'gèrement blessé au- 
desms du pied gauche, qui seroit guéri dans deux ou trois 
jours. Registre de THôtel- de -Ville. — Mss. de Cdbert, 
vol. 2^1 p in-fol. pag. 397. 
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M. de Yimont, une petite wowih à'smgjXkt; 
l'église S^inct * Severin doimn i^ler^omie 
comptait et un diamant peitHi i&çon xjie lo- 
^nge; M. de Genlis, une coupe d'avgf^t ^et 
t>n petijt cbapd^t, argent ^udsî; Samot-J^^ncwt 
une /cuillère et un anneau , dedans 1/eq^el (^fJt 
eoichàsfiéiuoepierre rouge ;)6aîbctrMéric4 b^sKi- 
Qoup de vaà^sseiles «tbagq^^ et idenîez!S ^Qt|)p«^ 
tont; mai»! aueua ne a$. n^Hîtna >$i génér^uic 
qui^ SâinotrGeimainrl'AuMivpi^ : d'abord une 
bonn«^ Siomroe.en escu$ .et^en paixdus; puis,' dp 
la vaisselle ^et bag.11^ , une piarrje bleue £3400 
de^aphyr ; plus, de l'or et de la moniM^ye ramis 
le j2 7 ii»ai , M x^ p^\ix iustemij^ éi^'ovy d'f^rgent é^t 
pierreries/.> ; ! - . 

S'agjssaitr^.dloDiIre^ir les JDKWnes arjoriées 
catholiqui^, on ipouFf H &ire. eœprunt $u^:l#a! 
riebjes povr nvuiseigiîear. te ,w\, .«ilVti Aubry <9t sa 
mèrepayèretKiilaiâpsmoede quatre (Cents livjrea 
prêtée, à :S4.1|di^^té piSAin ^sub^eniF à s^s attfaîi 
res; Jacques Lepeltier, marchand bourgeois, 
la somme de trois cents liv.; M. Can^ge, adyor 


> t 


I Efi\^l/ip9L^9m^s ^QDn^SffdiT le3 parqij^e;» de Paris et autres 
pejr^annes{ipui! Jl^idon et -vmuAe No4tie-Dame ^e Loretti^, (Uk 
J'annce i573. Biblioth. du roi. — Cari. 4tf rH6lel-4e- Ville. 
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« 

cat en la cour de parkmenl: , six cents liv.; la 
veuve de^diéfuHt Henry Ladwocat, oent^liv.; 
M. Ificolafi Parent, marcbaiid drapier, h^urv* 
génois de Baris , deux cents liv.; M. Godiu*d, 
qudrmte*^iliq liv.; M. Le iCaxntis, cent liv..; 
AntpUie Robifieau , inai'chiÉsd bourgeois, deux 
ceiUs liv.; M*46 Mont faeki>n , advocpt, sept vingt 
et dis liv.ç M*^ BouUange ^ id,; MM. leà Ghar^ 
treux, trois cents liv.» Tous les bons bourgjeoiâ 
étaient saiisfi^ts d'aiiïsi servir la cause eatho- 
lique., même par de fontes contributions ^ ; 

Le a ?' novembre i SyS , lettres du roi à la ville 
de Paris *; U lui annonce axjue sur son cbemin 
à fiTijEM^pyt pour convjoyer le roy de Pologne , il 
éte4t t9mhé iQalade 4e la petite vérole, maisi 
légèriement ; ses subjects n'eu .dévoient estne 
en fieine. 9 Ceit af&iblissement de la santé .de 
Cbarles IX n» tenait point à une préoccupation 
morale ; ee Ji- était pas du sang qui sorlaitipar 
ses pores; tous ces beaux récits des, mémoires 

1 Cmpruni sur les riches el aises de la ville de Paris de de- 
niers fournis au roy. Bibliotb. du roi. — Carton de THôtel-de- 
Ville , sio 9 ( pompte unicj^ac }■. - > 

a Registre de rfiôtel-de- Ville. -*« Mss. de Go&ei>t, vol. ^5^, 
in-fol. pag. 297 y vers. 
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huguenots sont démentis par ks pièces et 
chartes de sa correspondance folle et dissipée 
jusqu'à la crise de petite vérole qui mit sesjpurs 
en danger'. Catherine voyait avec douleur s'en 
aller cette vie si jeune, et dans les derniers 
embrassemens qu'elle donna au duc d'Anjou, 
^Ue sembla prévoir un triste et prochain avè- 
nement : flc Allez , mon fils , vous n'y serez long- 
temps '. » 

Pendant ce royal voyage le rapprochement 
du parti huguenot et des politiques s'était ac- 
compli. On avait entouré le duc d'Alençon des 
mêmes, prestiges et des promesses qui avaient 
séduit le duc d'Anjou lors de la paix de 1 570 : 
la souveraineté des Pays-Bas , le gouvernement 
de la Guyenne avec Tespérance de la main d'Eli- 
sabeth et de la couronne d'Angleterre. François 
d'Alençon visait à la lieutenance-générale du 
royaume; héritier du nom et des armes de son 
frère roi de Pologne, il appelait aussi le titre de 
guerre qui le plaçait à la tête du mouvement 
armé ; et comme ce titre lui avait été refusé par 

I La correspondance de Charles IX est d^une grande acti- 
vité, et d'une admirable pre'cision jusqu*à la fin de sa vie. 
a D*AuBiG«i, t. Il 1 1. XI, p. 667. 
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Charles IX, il avait cherché à le conquérir daif s 
la ligue des.huguendts. et des politiques à&na il 
se prodameraritl&cheLCçtte ligue comptait plu* 
sieurs sommités de parti : Henri , roi de Navarre^ 
le prince deÇondé ^.héritier dé ce roi desjfidèles, 
que les calviaîâdés :eiitouraieift encore de^leifti[' 
affection'. I^es. oadi^ohauxlde Mofntinorency; 
Gosfié^ Datnville. qai gouvernait toujours. la 
Languedoc , agissiaieUt de concerl: avec Ja &a6* 
tion mécontente de la couf!.Xa>modération^'aiv» , 
mait; c-e^t ohose rave^dans l'histoire dés opi- 
nions; mais IQ^. phénptnèn^ ;^^^odwt lorsqiie 
les politiques meuaC^ trouvent. un. ^partLf<||û 
consent à les secbniden. Le plan était vaste^ 
Comme, condition (qnd^fmfiiSil^ ou privait lèl 
roi de Polog[i\e;4e.ilaieouro«jpfede.Pirance pouc 
La plaoejn suri]:e.|frobtdu')duc;d'iilençan;.bn!<t!ei^ 
Bfiiti pour i^oa advenu ;r^cte;^ C^aa-ltes IX'. qui 
maintenant lesdroIlsudeisôdiipDiné^ Tappelbit 
au» trône; om accordaitiililierté.:rel?gieusè; ^è^ 
pom^ se rattacher la classe r dm^ bo nr^eois , < on' 
con.yQquait les vieux- Etats ^.Généraux. G^élâit 
principalement contre la reine Catherine de 

I De TEstat de France^ôus Charla IX; 1. 1. '* •'' ' ' 

m. ' aa 
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Méâîcîs que celte ookijuration était conçue; 
on im en^i^ait l'adminîstratian iûes affaires 
et toute rinflueftce qû?elle avait voulu s^as- 
surer/.. - .r.. )\ .•• : - > - "-"î '* ■ 

, Pûur prépare» L'opinion - au> 'protêt qu'on se 
pro|)osait^ les huguenots publièrent une suite dç 
brochures sur les dpoi!»'t>ècl^oqa6s de kl cou- 
ronne, et da paya. Jia^ plus: ijiotaHle' 4e ces |>rt>- 
cbures , soos le titre du PoUtiqt^ , trtfit^ait «n 
dialogue a delà puissance; auotorlté et du devoir 
des priiices ; dès <liyet^ gotivérnenHens; jusque^ 
où, Ton doit supporter la tyrannie ; si en une 
oppression extpème il e^ loisible aux, sujets de 
prendre les armes pour défendre leur vie tôt 
liberté; quand ^ cottitmmi par qui et par quel 
moyen celà^^ènît et''peut^fa4re>; puis nn no^ 
table disGourodfe Tarncborlté d^siptinœs ^ ^ hi 
liberté dès peuples f'/i en forme de pafla^ 
entre Archén eit BolitieL»»; Dautenr de ce pam- 
phi elf :1e dédiant à im ::sién neveu'^ advooaf en 
l'un des par)émehs<ie: France, lid;. écrivait: 
d iJepi^étends mc^stref à vous et à ceux qui sont 

1 Foyez le procès manuscrit de La Môle et dç Coconnas , 
où le plan est développe. Collection Be'thune, mss. (Bibl. roy), 
et collection Fon^^ie;i^ ^ w«> l'574r. , .r'- I .«. .j • 
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alQigés comme nous, qiqe le saliit des particuliers 
consiste en la providence de fous, et quechascop 
sôit muni de ce qu'il doit reâpèndre; pour 
maintenir la ju&te prise des armes. que les 
chrestiens manient contife leurs oppresseurs : et 
user tellement dé cette prudence, qù'ea consii- 
dérant le passé, on puisse bien ordonner.de 
Ta venir, pour ne se point préciipirter ni laisi 
sér circonvenir*. » Un autre ^ écrit a pouf 
titre ! <c piscours politiques di3s.:divi3rsesi puis<- 
sàuces establies de Dieà au monde, dit'gQUir 
vernement légitime/ d'icelles et ' ^{u devoir, i dé 
cens qui y. sont assujettis, lequel escrit^ebl 
plein d'excellentes instructions : à toutes fiertés 
de personnel, car onj traite. des diverses préé- 
minences, dd la supériorité db )'l'hoakime" snttr 
la femiiie, prouvée par i la Genèse et lea epis^ 
très de > s^int Paul v h Ii/aqictx>rité d'eslire içs 
princes à ,<|ui appartient? dit l'autemiyHon 
troilvîera qtie par droit' nattinrï '^ parr l'usage 
des -choses de toujours accot^tumé^ par toute 
équité et raisôn,'£^rè&Dièii i'£iutdrUé)^st vers 
la multitude du peuple; c'est pourquoi elle est 


' 1 ■ \ ■ 


I Paris. Frédér, Morel, împrîni. lôj^.' '* '' ' ' » 
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nommée autorité publique ou des peuples les- 
quels la communiquent aux princes , pour 
l'exercer à Futilité d'iceux peuples , et non pour 
leur ravir et en abuser. » Le Réveil^ Matin des 
Français attaquait plus ouvertemeat encore 
la royauté 9 et posait en fait la souveraineté 
populaire \ Jamais la presse n'avait été si 
hardie ; si puissante sur les opinions. Ce grand 
principe du libre examen, jeté dans la société 
par le protestantisme , avait soulevé je nesais 
quelle effervescence de pensée ; on avait nié 
l'unité de l'Eglise; on arrivait par Ja force, des 
efaoses à combattre l'unilé royale y de prestige 
de la couronne consacré à Rams sur Fautél. 
La lutte avait été, dans l'origlne.de! jla ncionarr^ 
chie, entre les hommes d'armes et le chef qu'ils 
avaient élu; plus tardteivtre rEglisQ et le roi 
qu'elle avait oinct ; puis entre les grands te- 
nanciers , les fiers - vassaux y . la .papauté et la 
couronne; xnatntenant arrivait la dernière? lutte 
terrible entre les sentimens populaires ^ les 
principes V les tliéoriei^ de Ifi multitude. et l'aur 


ï I 


I Le Réveil' Matin a été plusieurs fois imprimé : la meilleure 
édition est celle de Basie ) 1^74* i 
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torité royale. Les pamphlets de la réforme et 
de la ligue , toutes ces doctrines de régicide , 
alors partoiit si prodiguées, quoique puisées 
à des sources diverses, eurent pour résultat 
d'affaiblir la grande force du pouvoir; et cela 
avance les révolutions. ' 

Le jeune, roi de Navarre et le prince de Condé 
s'étaient complètement associés aux projets des 
politiques; ils étaient dans une très-fausse po- 
sition à la cour; plusieurs fois Henri de Béam « 
avait demandé à retourner dans ses bonnes 
terres pour mettre ordre à son gouvernement 
qui de toute part s'en allait; on se gardait bien 
de lui donner telle licence : Henri cherchait 
à s'ôiïblier lui-même dans les folles mas- 
carades, les tendres intrigues où M™' de 
Sauve dominait tout de ses charmes. Le pauvre 
roi de Navarre n'était pas plus heureux en 
amour que dans son gouvernement, et les dits 
de cour et du peuple le dénommaient : <t Roy 
des cocus » ; Madame Marguerite le trompait ; 
voire même toutes ses maîtresses. La race dés 
Bourbons était en ce point peu favorisée , et le 
beau roi de Pologne portait pendu à son cou 
le portrait de la princesse de (^iondé , gage de 
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39 tendiresse. Henri de Navarre apprenait ici à 
dissimuler, à ne dire qu'une partie de ce qu'il 
sentait et de ce qu'il voyait. Lui-*méme nous a 
décrit ses inquiétudes de palais : « Je vivois 
à la cour où j'eus advertissement de plusieurs 
endroits qu'on vouloit tuer le roy, M. le 
duc et ïtioy^ et faire le roy de Pologne roy, ce 
que je ne voulus jamais croire. Toutefois fai- 
sant entendre ce que j'avQi$ ouï à M« le duc , 
il nptf dit qu'il avoit eu beaucoup de pareils 
ad^is 4 et que M. de Guise faisoit ^assembler à 
Joinvillç pour faire l'exécution de ceste entre- 
,prîâe. £t moy estant à la chasse^ je trouvai dix 
à; douzû chevaux avec armes , comme vit le 
guidon de M. le prince de Condéij(|i(V en 
trouva quarante ou cinquante en ce mesme 
e^quipage , qui estoit assez pour nous en faire 
croire quelque chose^ Puis Vostre Majesté de 
.retour de BJbeims, vous mefistes une si maigre 
inine et con^mençastes à avoir une telle des- 
jà^çe de moy^ que cda me fit penser qu'il y 
avait roescontentement\ p 


t Inlerrogatoi're faif.t par le roy au comte de Coconnas. — 
Déposition du roy de Navarre, f3<^ avril »574. Mss. 
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Au Fetour d^/Charles IX et.de Catherine de 
Médicis 9 tout était orgaiûâé ^ar les politiques 
et le^ chefs des hugueaots pour mettre leur 
projet proiAptemént à exécution; on devait 
choisir les folies des jours gi^^^ favorises^ Té* 
viksîon de Henri de Nav^lrre el du prince de 
Coudé qui iraient soulever la getitilhommerie 
provinciale. Le parti politique^ sous les ordres 
des trois mdréohaux Cossé, Montmorency;^ 
Damyille (q[ui s'en faisaient les représentans mi- 
litaires, se réunis$ait pour pix)clamér le duc 
d'Aleaçon héritier présomptif de la couronne; 
les lettres de convocation pour les États-Géné- 
raux étaient toutes prêtes. 

La cour s'était retirée à Sa^nt-Germain ; le 
roi Charles IX se trouvait parfaitement gardé 
par les Suisses , les gentilshommes de sa maison , 
hallebardiers et arquebusiers; mais un coup de 
main de la chevalerie provinciale devenait fa« 
cile^ parce que la population du château était' 
peu nombreuse , et que la conjuration s'éten- 
dait même parmi les gardes. L'état de Charles IX 
empirait; les fatigues du voyage , les suites de 
la petite vérole avaient menacé sa faible consti- 
tution; les souffrances l'avaient rendu sombre , 
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colère, vindicatif; âl ne pouvait supporter la^ 
moindre contradiction, et il abandonnait vo- 
lontiers le pouvoir à sa mère. Pour cacher leurs 
desseins, les huguenots et les politiques fai- 
saient courir mille bruits; n'allait-on pas renou- 
veler les massacres des Vêpres Siciliennes et de 
la Sâint-Barthélemy'? on supportait avec im- 
patience le dernier édit de pacification. Il y 
avait eu entreprise secrète sur plusieurs villes 
du Languedoc et sur La Rochelle ; la cour ne 
voulait déjà plus deis conditions concédées aux 
huguenots. Catherine de Médicis manifestait 
des craintes , exerçait une surveillance atten- 
tive : a La royne-mère donna à entendre que 
le sieur duc son fils avoit des gens cachés 
dans sa .chambre et garde-robe pour exécuter 
quelque mauvais dessein, dont elle lui avoit 
auparavant jeté le chat aux jambes à Soissons. 


I 2 février i574. Lettre du roi aux prévôt des marchands 
et ëchevins, sur le faux bruit qui courait que le lendemain se 
devait renouveler le massacre de la Saint-Barthëlemy. Registre 

de THôtel-de- Ville. Mss. de Colbert, vol. 262, in-fol. 

pag. 297. — Lettres missives du roi pour découvrir et £iire 
chastier ceux qui ont fait courir le bruit quMî devait y avoir une 
autre Saint-Barthélemy. Kegist. de rH6tel-de-ViIle , x , fol. 33{ 
et suîv. 
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De fiaict, comme lors elle avoit couru les rues 
toute la nuict , aussi alla - 1 - elle en personne 
fouiller les chambres et garde-robes pour voir 
s'il y aaroit quelqu'un qui lui fust suspect '. » 

Les personnages actifs et en nom dans la 
conjuration contre le conseil étaient Joseph de 
Boniface , sieur de La Môle , gentilhomme 
provençal, et le comte deCoconnàs, d'origine 
piémontaise ; Pun et l'autre bons catholiques , 
mais liés aux politiques par leurs souvenirs et 
leur affection. Le château de Saint«Germain 
était alors tout entier à la disposition de la 
maison de Guise ; c'était là que se trouvaient le 
roi,, sa mère, le conseil; un coup bien dirigé 
pouvait tous les livrer aux mains des politiques. 
La pensée de la conjuration d'Àmboise se re- 
produisait à toutes les entreprises des hugue- 
nots. Dans ces temps d'affection monarchique, 
enlever le roi paraissait le seul moyen pour 
arriver au pouvoir : « On fut adverti que deux 
à trois cents chevaux estoient à douze ou 
quinze lieues de là. Cela advint sur la fin de 


I « Commencement des politiques qu*on appelle , et des di- 
vers cliangemens advenus depuis. » Paris, 1674 (Brochure ). 
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février i S^l\. Cependant les plus ckirtoyans , 
quoiqu'ils n'entendissent tout, jugeoient que 
le duc d'Alençon avoit fait assetnUer cette 
troupe avec résolution de s'en aller avec eux 
el se retirer de la cour, voyant la manifeste 
défiance qu'on avoit de luy, et par conséquent 
le danger esvident où il estoit de sa personne , 
joinct au grand bruit qui couroit à Paris et à la 
cour, jusqûQs aux pages et aux laquais , qu'on 
devoit bieutost faire à Sainct^Germain une au"> 
tre journée Sainct-Barthéleroy. Mais la royne» 
mère et ses conseillers prenant cela à leur ad- 
vantage, et bien joyeux de telle occasion qu'ils 
firent bien servir depuis à la confirmation de 
ce qu'il voulurent imposer au duc d'Alençon 
et au roy de Navarre, afin de leur oster tout 
maniement et les tenir à leur merci , disent et 
publient que c'estoient des gens assemblés en 
armes pour venir tuer le roy, sa mère et son 
conseil. Pour rendre cela plus croyable, tous 
( hormis le roy qui fut persuadé par aucuns de ne 
bouger) deslogèrent à grande haste de Sainct* 
Germain , depuis les neuf heures du soir jus- 
qu'à la minuict vers Paris; les uns par les bacs 
et les autres par le costé de Sainct-Cloud j les 
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uûs à cheval, la plospait à pieds, quelle 
qualité et grandeur qu'il y eust en leur per- 
sonne; et plusieurs rencontrés les uns sans 
bottes „ le^ autres sans chausses et les autres 
sans souliers ; sortant tout cela de la chaude 
alarme que les instrumens du conseil secret 
donnèrent à ladicte assemblée à l'effect dessus 
dîct , afin que ceux de Paris fussent tant mieux 
disposés à recevoir tout ce qu'on voudroit 
imputer au duc d'Alençon et au roy de Na- 
varre *; » 

Le retour à Paris était une mesure ca- 
tholique parce qu'on se livrait à une im- 
mense population fidèle aux vieilles lois de 
l'Eglise et prèle à défendre le conseil dominé 
par leâ Guise. La reine* mère ne descendit 
même pas aux Tuileries; elle vint habiter 
la maison du maréchal de Retz, sise au 
faubourg Saint ** Honoré, pour de là se pré- 
munir contre toute entreprise. Charles IX, 
durant ce voyage , s'était plaint , au milieu 
de ses souffrances, de ce règne toujours si 


1 « De l*enlreprise advenue à Saincl-Gerrriain-en-Laye . >» 
1674 (Brochure). 
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profondraient agité; il s*était écrié : «Me 
laissera - 1 - on à la fin mourir tranquille?» 
Les suites de la petite-vérole avaient aggravé 
un ulcère aux poumons. Les médecins en 
désespéraient. 

La conjuration était éventée, et par consé- 
quent on ne devait plus la redouter. La 
reine -mère fit venir en sa présence le duc 
d^Alençon et le roi de Navarre : « Qu'avez- 
vous tramé, mon fils François, s'écria-t-elle; 
et voulez-vous haster de désavouer tout ce qui 
a esté £siict. » Et François d*Alençon, tout trem- 
blant , récita la charte suivante : a Nous fils et 
frère de roy, pair de France, ayant entendu 
qu'aucuns imposteurs ont malheureusement et 
meschamment dict et semé de faux bruits con- 
tre nous, nostre honneur et le devoir que nous 
avons et voulons toute nostre vie porter au roy 
nostre souverain seigneur et frère , en ce qu'ils 
disent que nous favorisions l'entreprise qui fut 
dernièrement faicte contre Sa Majesté à Sainct- 
Germain-en-Laye , et que nous nous devions 
rendre leur chef; nous avons supplié très- 
humblement sadicte Majesté pour faire co- 
gnoistre nostre droite intention, nous permettre 
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faire cet escrit signé de nostre main ; par lequel 
nous certifions à un chascun que c'est chose 
du tout fausse et controuvée et à laquelle nous 
n'avcms jamais pensé, et que tant s'en faut que 
nous nous eussions voulu tant oublier,^ que 
nous sommes résolus, ainsi que le devoir de 
nature et des lois divines et humaines nous le 
commande, de mettre et exposer notre pro- 
pre vie et tout ce que Dieu nous a donn^ de 
moyens , amis et serviteurs , pour celle du roy 
notredict seigneur et frère, pour la conserva- 
tion et manutention de sa couronne et Ë&tat, 
et de ses bons, fidèles et loyaux subjects;..et de 
nous^'opposer et courre sus à ceux qui lui sont 
rebelles et troubleront le r^pos et tranquillité 
de ce royaume'.» 
Vint après le tour <le Henri de Navarre, 


I a4 '■srs 1574- *< Déclara liou de trës-illustre$ prioces et 
seigneurs les duc d'Alençon et roy dé Naravre , portant tesiQjqi* 
gnage de leur droite inientioo et bonne volonté envers la ma- 
jesté du roy, avec résolution de s^opposer et courre sus'à ceux 
qui luy seront rebelles. » Bîblidthèque du Roi, recueil deipiètés 
in-8<». vesso. cplé h '♦^Vf , pièce 3o. — « Interrpgatoiref fU dé- 
positionSj tant de Monsieur, frère au roi , que des sieurs de 
La Môle et Coconnas, avril, iS^f- Ms8.'d'e BélhunèVVbl. 
cot. 8926, fol 90. 
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et avant de sceller sa charte de désaveu, le 
pauvre chef de la gentilhommene^ béarnaise ^ 
poui^ apitoyer la reine^mère, crut.devgâr rai*» 
conter sa vie d'etifant et de cour. « Or, afin 
que je commence à vous tesmoigner ma vie et 
n^es effects passés , je vous dirai , Madame , que 
le roy mon père et la royne ma mère m'amenez 
rent en l'aage de sept ans ien votre cour afin de 
me rendre aussi affectionné^ à vous bien et 
loyalement servir comme le roy mon- père 
qui n'a voulu autre témoin de ce qu'il vous 
estoit que son sang et la perte de sa pi*opre vie , 
laquelle fut bien courte pour-moy qui dès 
lors demeurai sous l'obéissance de la royne 
ma mère , laquell^a continua de me faire nourrir 
en la religion qu'elle tenoit. Soudain un bruit 
s'estoît répandu que les ennemis doj royaume 
vouloient exterminer les femme^ et enfans. 
Ce qui esmut tellement à pitié la royne ma 
mère, qu'elle se desUbéra d'aller à L<a Rochelle, 
où elle me mena. Et mon oncle di^essant soa 
armée, elle m'envoya avec lui , .p,ù tou^ 
ceux qui sont venus de vostre part pour trai*- 
terde la paix, voijs ont pu tesmoïgner le dé- 
sir que j'avois d'estre près de Vos Majestés 
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pour vous faire très-huffîble service^ fiosuite 
on parla d^ mon noaHetge avec là sœur du 
roi ; duquel j'eua un grand contentement ; 
la preuve ^n est que* ma mère étant morte , 
j'aurais eu bonne «icouae pour retourner en 
mes pays; toutefois Je ofi^acheminai avec la 
DAeiUeure troupe de mes amis et iscrviteurs 
qu^ j'avois pu asBeit)bler , et ne fus • qontent 
qpe ne fusse près de Vo^r Majesté Apl*ès mes 
nopce^, advint la 5ainct*Bartbélem j âù furent 
massacres ceux qui m'avoient accoti^agné, 
dont la plu&part n'avoient bbugé de leurs mai* 
aons durant les troubles; entre autres fut tué 
Q^uvai3 qui m'avoit gouverné depuis l'aage 
de joçnf ans. Vous pouvez penser quel regret 
c^ Kqe.fut voyant mourir ceux qui estoient ve^ 
ims à ma simple parole; ce desplaisir me fut 
tel <[U^ j'e»s«e voulu les racheter de ma propre 
vie y mesme les voyant mourir an chevet de 
mon lit« Dès lors je demeurai seul , . deamié 
d'an^îset de fiance ^ >^'£t en contant hin si; tia 
vîe de malheur^ Henri s^glotait, cherchant 


I «Interrogatoire et déposition cïii roy de Navarre, le i3' 
jour d*ayril. » ii574 ( Brocîhiire). 
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à attendrir le conseil. Le projet n'avait pas 
réussi, on demandait grâce. Le prince de Condé, 
plus heureux , s'était sauvé de la cour, et tra- 
versant eu toute hâte les provinces, il se ré* 
fugia en Allemagne ; il y sollicitait des secours, 
pour la cause huguenote. La Môle et Coconnas' 
furent livrés à la question, et rien de plus tou- 
chant que la déposition de La Môle au milieu 
de ces tortures épouvantables que les pariemens 
appUquaient avec une si impitoyable sévérité. 

ic A esté pris par les questionnaires qui Pont 
&ict despouilier. Faictes, dit-il, ce qu'il vous 
plaira, adjoustant qu'il a eu plusieurs coups 
d'arquebusade au service du roy, et que Mi de 
Montmorency et- tous les huguenors estoient 
ses ennemis. Admonesté de penser rendre Tâme 
nette à Dieu et qu il n'espère plus aux hommes, 
dict que s'il y a quelque chose sur sa conscience , 
il ne sera sauvé, et que son maistre le feict 
mourir. , Admonesté de purger son âme, dict 
que si la.royne veut lui sauver la vie qu'il luy 
fera un . très-bon service et fera ce qu'il luy 
plaira. En le despouillaut luy a esté trouvé un 
agnus Dei pendu au col. Fut remonstré qu'il 
avoit faict ses pasques le jeudy auparavant de 
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Pasques fleuries, et qu'on ne sçait pourquoy il les 
fiaisoit lediet jour ; respond qu'il ne les Êiisoit que 
de peur de la presse. « Pauvre La Mole , s'est es- 
crié , n'y a-t-il point moyen d'avoir grâce ? Je ne 
demande autre chose que d'estre enferrai en 
un couvent pour prier Dieu le reste de ma vie. » 
Interrogé s'il y avoit des intelligences au chas- 
teau , dict que non , et supplie Dieu qu'il damne 
son âme s'il en sçait aucune. Remonstré qu'il 
avoit des images de cire en sa maison qui avoient 
deux trous à la teste , a dict : Ah Dieu ! si j'ai faict 
image de cire pour le roy, je veux mourir! Il 
s'escrioit : « Messieurs , je ne sçais autre chose, 
sur la damnation de mon âme '. Je ne sçais autre 


I Ces images de cire préoccupaient la reine Catherine. J*ai 
trouve d'elle deux lettres curieuses sur Cosme Ruggieri : 

«c Monsieur le procureur, ce soir on m*a dict que Cosine ne 
disoit rien. C^est chose certaine qu*il a faict ce que mon fils 
d'Alençon avoit sur lui, et que Ton m'a dict qu'il a faict une fi- 
gure de cire , à qui il a donné des coups à la teste , et que c^est 
contre le rOy, et que ladicte' figure a esté trouvée parmi le» be- 
sognes de Môle ; aussi qu'au logis où il estoit à Paris, il a beau- 
coup de méchantes choses, comme des livres et des papiers. Je 
vous prie en advertir de tout ce que dessus le premier président 
et le président Hennequin , et me mandes tout ce que Cosme 
aura confessé , et si ladicte figure a esté trouvée, et au cas qu'elle 
le soit , de fiiire que je la voye. Cathbrine. » 

« Monsieur le procureur, je vous envoyé ce porteur, qui est à 
III. a3 
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chose parleDieu vivant etsurmadamaation! vrai 
Dieu étemel ! mon Dieu ! je ne sçais autre chose, p 
Interrogé qae vouloit faire Monsieur après qu il 
se seroit retiré, dit ne sçavoir autre chose, et 
supplie qu'on ne le tourmente plus et qu'il a 
dict la vérité en sa conscience ; et en pleurant 
s'est rais à genoux disant, sur la damnation de 
son âme , qu'il ne sçavoit autre chose , et que 
si le roy luj vouloit sauver la vie il luy feroît 
plaisir, et a supplié qu'on demande au roy grâce 
pour iuy. A esté habillé , et en ce faisant a dict 
plusieurs oraisons. Admonestéencorededire yé^ 
ritéetd'ouUierle monde, adéclaré n'en sçavoir 
autre chose , et a dict quelques c^raisons '. i> 

moy. Il vous dira ce que le lieutenant du prevost de Phostel lui 
a dkt ce que Cosme conta quand il le prit ; et afin qu*il ne change, 
je ay faict redire , et je vous escris icy la mcsme chose. C'est que 
ledict Cosme 9 incontinent qu*il fut pris, lui demanda » le roy 
vomissoit, sll saignoit encore» s'il avoit douleur de teste, et com- 
ment aHoit de La M61e , et qu'il i*aimeroit tant qu'il vivrait. 
Paictes4ui tout 4ire , et envoyez quérir ledict lieuUiaant , et 
communîqueK la présente au premier président et au président 
Hennequin , et que l'on sache la vérité -du mal du roy, et qu'on 
lui fiisse défiire , s'il a &it quelque enchanteinent pour &ire ay- 
mer La Mêle à mon fik «d'Alençon, qu'il le déiace* A onxe 
heures dv soir , le 89 d'avril *« Catbb&ihk. » 

1 ^ofez « Lettres cA actes «nr le bât de la conjuration de 

* Lettref de Catherine de Médicis an .procnretir- général La Ouecle. 
Mss. Bétfcune. 
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On avait atteint la conjuration de cour; il 
ÊEdlait aller au tiers parti; le conseil fit arrêter 
les maréchaux de Cossé et de Montmorency ; et 
le pouvoir 4e G^tlieriliQ graqdit avçc celui des 
catholiques. Le grand procès que la reine suivit 
en cette* circonstance fut dirigé tout autant 
contre le parti politique que contre les hugue- 
nots. Ce tiers parti devenait alors menaçant 
parce qu'il se liait au mouvement provincial et 
qu'il avait pris un chef, le duc d'Alençon; il 
contrariait les projets de Catherine de Médicis ; 
ellç i^isit ce prétexte pour les accomplir et les 
faire saoctionner. Toute conspiration échouée 
fait largement marcher le pouvoir contre lequel 
elle est dirigée. C'est pour lui un élément de 
succès. 

La Mâle et Coconnas; commission au parlement, décret de 
prise de corps contre plusieurs seigneurs. » Mss. Dupuy, 
Tol. ^o. — « Proc^trverbal d^ la qii^stioi^ et çxëcutiov du 
sieur de La M61e, le 3u« et dernier jour d*avril 1574* ** (Bro- 
chure. ) 
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Prise d'armeâr des huguenots réunis aux politiques. — Le 
roi k Yincennes. — Conjuration. — Mesures de violence. 
— Charles IX avant sa mort. — Précautions de Cathe- 
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Les mesures violentes prises contre le tiers 
parti ne s'étendaient pas au-delà d'une cour 
effrayée. Plusieurs gouverneurs dcv province 
avaient secrètement adhéré aux intentions du 
maréchal Damville, et partout les huguenots 
restaient en armes. Charles IX retrouvait une 
activité factice qui procédait par soubresauts; la 
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Normandie était agitée par l'expédition de Mont* 
gommery et les secours cachés de l'Angleterre. 
Des dépêches secrètes de M. de Dagny, envoyé 
en Danemarck et en Suède , annonçaient un 
armement de seize vaisseaux suédois et danois 
qui se dirigeaient ver^ les côtes de France. Les 
reistres , mécontens de ce que le roi ne les avait 
pas payés , en conformité des conditions de la 
paix de 1 670 , étaient en outre excités par le 
prince de Gondé et les intrigues des huguenots. 
Dans ces grandes dif^cultés d'affaires et pour 
préparer l'avènement du duc d'Anjou, la reine- 
mère décida que le conseil et le roi devaient se 
retirer àVincennes, car a Fabri des bonnes 
murailles, défendus par les forts donjons, on 
pouvait encore résister à ces entreprises ar- 
mées qui tourmentaient les derniers momens 
de Charles IX. 

Le jeune et malheureux roi , toujours sous 
l'aile de sa mère, était effrayé de ce spectacle 
d'une guerre nouvelle qui de toutes parts se 
préparait; il écrivait à chaque instant aux 
gouverneurs des provinces afin de calmer ces 
séditions menaçantes; il les priait « de se 
comporter paisiblement avec ceux de la re^ 
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ligioU , tiesdiahtiit qiiHl ne ^vouloil attcmi ton 
lèm ^bttie fâict^ tii dissemblable trastetnent 
tiù toutes leui'd aâaifes qu'à seâ autr«ïis stibjectt^ 
et lèd Mr^ prendre en la satrvegardte de teu» 
"vorf^ns tatholiqtieâ pouf les faire âi»(urer Bt 
garantir de la violence qn'bn leur voudrtilt 
ftiifè ^ de laquelle , où elle seroit entreprise , ii 
totnmandbk à ses ôfSSders faire là plus ronde 
et éiemjpiâîre justice qu'il tièroit possible , et 

, les^priant d'y tenir là niain, appelant Dieu à 
témoin qu'il tt^avoît autre volonté que de vùîr 
Wù$ ses sttbjects en repos \: » Cottime rawesta*- 

, tioh des maréchaui Monttaârrency et Cosisé 
avait fait une ikn|)ressiôn profonde, le Mynseil 
sentait le l^esôin d'efn justifier la néceis^ité. 
<:harle8 IX écrivit encoi'e aux gt^uveruèurts de 
provlttKie : « Ayant trouvé par le profcès M\^ à 
La Môle, comte de Coconnas et leurs eotnplî- 
ices , que tes mareschauic de MontmôNinty et de 


1 «liéttriî$-du royaux gdûvértieuts SJës pro^itic^s. Pinrk, 
iS^^. » ( Brochure» <) yoyw aussi : Lettre à M. de Saint-^Estève- 
Charles IX proteste qu^il n*a autre désir que le bonheur et con- 
servation de ceux de la nouvelle opinion; il lui otàonne de 
prendre soui f^ sauvogarde ceux fftii se coiiilendront doace- 
inent. — Pièces justificatives pour servir à Thistoire de France . 
Paris, 17^9. Chambert et Hérissant, 1. 1^ part. a. 
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Co«6é est<Meiit les principaux auteurs des con* 
spiratioas faictes contre oaa propre personne 
et mon Estât , et ayant présentement dèscou* 
vert que , cçntinuant leuns malheureuses eivtre-> 
prises et intentions , ils estoient sur le poinct 
de tenter et exécuter encore un coup , ce qu'ils 
avoient failli auparavant, j'ai esté contraint de 
me saisir de leur personne et iceux faire mener 
en laBitôtille k Paris. Dont je votis ai bien voulu 
advertir *. » 

Pouvait -on éviter une prise d'armes gêné- 
r^ale? Le roi avait des retours à la vie, mais 
presque aussitôt il retombait dans un malt- 
aise précurseur de la mort. Tout était en dés- 
ordre. Le parti du duc d'Alençon ne s'était pas 
étdnt parlesupplioedeLaMôleetdeCooonnas; 
la reinemère avait frappé fort dans cette trisfie 
procédure, mais tous le&ressentimens n'étsnent 
pas étouffés. On avait à la cour les principaux 
otages : le duc d'Alençon, le roi de Navarre. 
Les maréchaux de Cossé et de Montmorency 
étaient captife k la Bastille. Damville seul n'avait 
pu être surpris, et il était à la tête d'une puis- 

i Mss. de Béthune , voj« cot. S766, (îol. 8ç. 
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santé armée dans la Languedoc. Pour assurer 
la transition du règne sans secousse, Catherine 
de Médicis avait besoin du grand pouvoir 
qu'elle préparait en silence; elle s'était jusqu'ici 
soutenue en publiant partout que la santé du roi 
était meilleure. Mais cette vie s'en allait sans es- 
pérance ; elle pensa qu*il fallait enfin l'annoncer 
aux sujets et assurer les voies à son pouvoir. 
Dans de nouvelles chartes scellées d'une main 
tremblante,CharlesIX disait : « Considérant qu'il 
est très-nécessaire de pourvoir aux affaires qui 
se présentent ordinairement tant au dedans 
qu'au dehors le royaume, pour l'entretene* 
ment, grandeur et conservation de cette cou- 
ronne ; n'y pouvant vacquer et entendre ainsi 
qu'il est requis, pour raison de l'indisposition 
de-maladie , nous ne saurions faire élection de 
personne sur laquelle nous nous puissions plu^ 
reposer que sur la royné notre très-honorée 
dame et mère ; pour ces causes et autres grandes 
considérations , nous avons donné et donnons 
à la roy ne notredicte dame et nière plein pou* 
voir, puissance et auctorité d'ordonner et com- 
mander aux princes tant de notre sang qu'au- 
tres , nos cours de parlemens , mareschaux de 


SUCCESSION AU TRONE DE FRANCE (1574). 361 

France , gouverneurs des provinces, et générât 
lement à tous nos subjects, de quelle qualité 
et condition qu'ils soient , tout ce qu'elle verra 
et cognoistra estre bon et utile et nécessaire 
à la conservation de cet Estât; faire et ordon- 
ner toutes les despesches qu'elle advisera de- 
voir estre faictes tant dedans que dehors notre 
royaume, i» Charles IX renouvelait la déclara- 
tion en faveur du roi de Pologne pour la succes- 
sion au trône de France ; il y était appelé d'aprè& 
les lois observées de tout temps dans le royaume : 
«La royne notredicle dame et mère aura toute 
puissance et auctorité d'ordonner ce qu'elle 
verra devoir estre faictpour faire rendre l'obéis- 
sance au roy de Pologne notredict frère, fai- 
sant chastier et punir tous les désobéissans '• 9 
Maîtresse de cette volonté dans une existence 
éteinte, Catherine , avec sa force de caractère, 
fit venir auprès d'elle le duc d'Alençôn et le roi 
de Navarre ; rappelant leur toute récente con» 
juration, elle les menaça- d'une procédure . en 
parlement; puis, reprenant son tonde douceur, 
elle exigea d'eux le serment solennel de leur 

I Reg. du parlement, vol. 2 G, fol. i3i , — Fqntanok» t. 11» 
p. 33. 
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bonne volonté et affection env^^rs S^ M. le roi , 
promettant de s'opposer de tout leur pouvoir 
à ceux qui lui sei^ient rebelles. La reine se hâta 
de faire publier dans Paris cette déclaration qui 
compromettait les deux chefs de parti, afin de 

» 

déjouer tontes les espérances. 

La première charte du roi mourant ne lui 
paraissant pas suffisante , Catherine s'enten* 
dit avec le chanceUef de Biragues pour se 
faire officiellement accorder le titre de régente, 
ce Bile entra en la chambre du roy stiivîe de 
Biragues, par lequel elle fit derechef i^montrer 
au roy, d'autant que la maladie empeschoit, 
qu'il ne pouvoit entendre à plusieurs af&ires 
où sa présence estoit requise, il seroit bon qu'il 
donnast autorité de régence à la royneHnère, 
et tcotamandast que lettres lui en fussent ^tpé* 
diées. Le roy se voyant par-là comnie condamné 
à mort, fit venir les secrétaires des oommande* 
nœns et les cs^pîtaines de ses gardes, auxquels 
il dit:: f^aictes tout ce quelaroyne Uik mère vous 
commandera , et lui obéissez comme à moi- 
mesme. Et peu avant sa mort la pria de pour* 
suivre jusques au bout ceux qu'il appeloit 
perturbateurs du repos public^ et de grande 
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véhétiiehèe lai^didt par deux fois : Madame , je 
TOUS efi prie bien âfifbcttieusemeni '. ^ 

Tons ce» actes 6e passèrent avant le grand 
calme de la tnort. Le» pamphlets htigtienots 
rappelèrent û^s circonstances odieiises sar la 
fin de Charles ÏX, les remords d'un grs^nd 
erime) le sang qui soi'tait de sa bcmche fu<* 
rieuse et de ses membres convulsifs. lift nour*- 
ricé Calviniste du jeune roi , présente à èb, mort, 
1râpp6ne qu'au milieu de douleurs ligués et en 
larmoyant ^ H s'écriait : « Âh ! ma nourrice , ma 
)fi(ie^ ma nourrice 5 que de sang et que de meur- 
tres ! ah ! que j*ai suivi un méchant conseil ! O 
mon Dieu! pardonne-les-moi , et me fais mi^* 
tsériebitie, s'il te phdst; je tie sais où j'en suis, 
tant ite vm rendent pei^pleire et agité; que de- 
viendra tout ceci? qUe ferois-je? Je suis perdu , 
je le vois tnen *. » 

Les calvinistes s'acharnèrent snr ce cadavre 
de roi, parce qu'en effet c'était sous son règne 
qu'avait édlaté la pk%s sanglante des réactions 
po^pulainôs; le^s catholiques, au Contraire, le 


I De TEstat de France sous Charles IX , t. m. 
a Le roi mourut le !}b mai 1574- 
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placèrent haut En tenips de partis il n'y a, 
pour certains noms, qu*un Panthéon de gloire 
ou. les Gémonies. l'ai peint le caractère de 
Charles IX; il ne fut point, cruel par nature: 
esprit maladif, tourmenté par. les tempêtes , il 
subit l'énergie d'une des, puissantes, opinions 
qui dominaient la société. Vivant au milieu des 
guerres civiles , il chercha d'abord à concilier 
les partis sous la haute influence de sa mère , 
et quand il ne le put, parce que leur coexistence 
était impossible, il voulut les dompter l'un par 
l'autre. Il ne fut point le maître, et jamais roi 
n'eut une. volonté moins libre et moins sponta- 
née. Dès son eqfance , les huguenots dominent 
ses conseils ; ensuite il passe successivement au 
tiers parti, aux catholiques, revient aux hu- 
guenots , dont la Saint - Barthélémy le débar- 
rasse. Quand l'une des grandes factions avait 
la victoire , elle courait s'emparer de son nom , 
car le scel royal était alors un prestige invin- 
cible. En. examinant même ce jeune prince, 
adulé par le^s calvinistes à son prigine, puis 
traîné dans la boue par leurs pamphlets; 
quand on le voit victime de ses inquiétudes, 
de • ses tourmentes de guerres civiles , périr 
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à l'œuvre à vingt «Quatre ans, on sent je ne 
sais quelle pitié douloureuse pour tant d'in- 
fortunes. 

Les regrets du parti catholique furent vifs. 
En pleine chaire et dans son oraison funèbre, 
messire Sorbin s'écriait : « François ! quel 
heureux règne et prospère vous aviez moyen 
de vous promettre, si les jours d'un si sage 
roy n'eussent esté abrégés ! Mais nostre misé- 
rable raison ne méritoit pas l'honneur d'un 
tel roy : ainsi furent retirés Josias et Ezéchias 
du milieu des maux de leurs temps ! Ce grand 
roy! il a esté si avide et cognu de tous, si afiec^ 
tionné à ouyr la parole de Dieu , et mesme y 
avoit tellement profité, que quelquefois en la 
ville de Melun , à la fin de son repas , il dis- 
cou roit pahiculièrement de tous les articles 
de la foi , détestant l'hérésie , à la grande ad- 
miration de tous les spectateurs. Et qui , bon 
Dieu, ne regretteroit la beauté d'une tendre- 
lette fleur, qui n'est si tôst espanouie qu'une 
tempeste, ou le tranchant d'un soc ne renverse 
et fasse périr du tout? Et qui par mesme 
moyen pourroit avoir le cœur si ferme, ou 
,plus tost obstiné, qui voyant la jeunesse de nos- 
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tre boq prince si toit renversée et fmé^ > que 
la beauté et fleuk* de son aige comioeqçoit à 
fleurir et se rendre odoriférante devant Vmr 
tes les nations du monde, ne la regretteroit? 
O ipprt» combien amère est ta mémoirqM « 
On fit aussi de nombreuses épitapbes et de 
toi|cbaQt?s élégies : ^ Ce bon raj estait mQrt 
avant le temps » par trop d'^ixiour qu'il portait 
à la France, ain^i qu^on voit un tendre père 
iDpqrir d'ennuy pour aei enfana; aa grâce 
geiiitillç abattrait le^ cruelle* ragea et fei- 
rpit rougir l'ennemi le plus effronté ^ » Et 
en ^a obsèques et enterremens eheminoient 
en testq cinq cents pauvres veslus de deuil, 
portait cbsiscun une torcbe de quatre livres 

I a Oraison fuuèbre d^ tr^s-l^i^t , piiissant et très-chrestien 
roy de France Charles IX^, piteux et débonnaire , propugnateur 
de la iby et ^fnateup des bons esprits, prononcée en Téglise 
Notre-D^mé ^ Paris , le i^ de Juillet i^^i, par A- Sorbin» dît 
de Saincte-Foix, son prédicateur ordinaire. » Paris, Guillaume 
Chaudière , rue Saint-Jacques , à Tenseigne du Temps et de 
rfiomiD^ saiiragç. 


a X!H»»Bf qii'9 pqttoit ^ on^n;^ , 8a hmat^ y m gentille g rke , 

k noftre d^iolée France , La gravité peinte en sa face , 

UtL faict BO^ir vttpt le tempt } Et s« naturellt bont^, 

Tont ainai qu'on rerroit on p^r« Abattront la croeUerage, 

Accablé de tristesse am^ , Et feront rongîr le Tisage 

Monrir d'enanj pour ^9% af^W* ^ ('«vent jptny tflb^t^. 
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dé cire jaune ^ avec armoiries doubles; lea- 
dicts estoient conduits de vingt conducteurs 
tenant chascun un baston noir à la main pour 
les guider et faire garder bon ordre ; les cent 
suisses de la garde portant leurs enseignes de- 
dans le fourreau; les mesmes officiers de la 
maison dudict seigneur et ceux de la bouche, 
marchant derrière comme plus honorable lieu ; 
les maistres d'hostel avec leurs bastons ; puis 
six pages vestus de velours noir avec le cha- 
peron de drap, montés sur six grands cour«- 
siers couverts et housses de velours niMr trais- 
nant jusqu'à terre avec une grande croix de 
s^tin blanc ; les vingt^quatre archei^ du corps 
vestus par dessus leurs hocquetons d'orfèvre- 
rie, de robes à chevaucher de drap noir; les 
estats de la ville estoient venus processionnel- 
lement au-devant du corps, avec quelques pré- 
sidens de la cour et^ grande partie des conseil- 
lers vestus en deuil. £n l'ordre de marcher et 
tenir rang, se murent quelques différens et 
propos d'altercation entre messieurs du parle- 
ment et les esveit|[ues et gentilshommei^ de la 
chambre du roy ; toutefois la cour de parlement 
gagna et tint les plus proch^iins lieux de l'ef- 
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figie du roy. Le samedi dixième de juillet, le 
corps fut porté en l'église Saiuct-Antoine , la- 
quelle estoit garnie d'autant de luminaires 
qu'elle en pouvoit porter , et tendue de drap 
noir, et le dimanche, révérend père en Dieu , 
messire Pierre de. Gpndy, esvesque de Paris, 
chanta le subi^nite , etc., et chascun à son rang 
donna de l'eau bénite au corps ; après quoi 
commença Foraison funèbre qui dura environ 
une heure , et après la dernière messe dicte , le 
corps fut mené en la fosse , et chascun se des- 
partit pourdisner \^ » Les huguenots n'épargnè- 
rent pas cette jeune et triste mémoire. Ils com- 
parèrent Charles IX aux Césars persécuteurs, à 
Tibère, à Néron , et comme une étoile- éclatante 
avait brillé au ciel en cette année, ils rappelèrent 


I « Discours des obsèques et eikterrement du roy Charles IX*, 
escrît par un catholique. 15^4*^ (Brochure.) Voyez aussi le 
vrai discours des derniers propos mémorables du trépas du feu 
roi de très-bonne mémoire Charles 1X«. — Lyon, Geofliroy 
Martin. — « Histoire contenant un abrégé de la vie , mœurs et 
vertus du roy très-chrestien et débonnaire Charles IX«, vray- 
ment piteux propugnateur de la foy catholique et amateur des 
bons esprits ; où sont contenues plusieurs choses merveilleuses 
advenues durant son règne, V bon droict dict le règne des mer- 
veilles; par Forbin dit Saincte-Foix , son prédicateur. » Paris « 
Guillaume Chaudière. 
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qu'alors qu'Hérode massacra les saints inno- 
cens un astre lumineux était aussi apparu aux 
mages'; rapprochement des saintes Ecritures, 
auxquels se complaisaient les ministres et les 
écrivains de l'école genevoise. 

K Après b mort de Charles IX , Philippe II enroya don R. 
Ponce de Lëon , comte de Baylen, à la cour de France pour 
▼isiter la reine -mère. Ses instructions (archives de Simancas, 
B 377) portaient « qu'il regrettoit bien la mort d*un prince qui 
avoit tant Êivorisé la foy catholique et romaine et qui estoit 
dévoué à la royne, sa mère; mais la chrestienté ne perd oit 
rien , car son autre fils qui succëdoit à la couronne estoit bon 
catholique et avoit combattu les hérétiques Tespée à la main. » 
Le comte de Baylen devait visiter tous les princes et prin- 
cesses , et de là se rendre en Pologne pour remettre au roi Très-* 
Chrétien unie lettre de la main de Philippe II , et lui dire et faire 
toutes sortes de démonstrations sur la bonne amitié qui devait 
régner entre eux et lui offrir son assistance. 
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Charles IX expirait , et Catherine de Médi- 
cis , la tête toute remplie de son pouvoir , pré- 
parait la régence, cherchait surtout à éviter , 
par des mesures promptes et complètes^ le re- 
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nOHTélIeiiieKit des tristes guerres religieuses'.- 
Le lendemain de la mort du roi, Catherine 
écrivait à tous les gocnrerneurs de province : 
•« Mon cousin, vousl avez ci-devant pu entendre 
la maladie du feu roy, monsieur mon fils, le- 
quel cognoissant enfin que Dieu TOuloit Tap- 
2>eler à soy , a ordonné de sa dernière volonté, 
quant à l'administration des affaires de ce 
royaume, a voulu m'en remettre la charge, 
attendant le retour du roy de Pologne, mon» 
sieur mon fils. Quelque temps après il a rendu 
l'esprit et quitté les misères de dette vie, 
m'ayant laissé une bien grande et naturelle 
douleur qui me faict dé^rer de quitter et re^ 
mettre toute afEaire pour chercher quelque 
tranquillité de tie ;. néanmoins, vaincue de l'in- 
stante prière qu'il ili'a £siicte par son dernier 
propos d'embrasser cet office, au bien de ceste 
couronne j'ai esté contrainte d'accepter ladicte 
charge , espérant que Dieu me fera la grâce , 

I «c Charles IX estant mort, MM. les prevOSt des marchands 
et escheTÎns donnèrent les ordres n(fcessaires pour la garde , 
jèretë et tranquSlité de la viné de Patî^. » Reg. dé THôtel-de- 
Ville, X> fol. i4o. — Du fol. i5i au fol. 170 du reg. X on ne 
trouve qu'ordonnances du bureau de la Ville , pour la garde , 
tuition, police et défiesse d'icette. Id, du fol. 170 au loi. aaS. 


STt CATHERINE SUR LA MORT BV ROI (1574). 

assistée de la bonne volonté de mon fils le duc 
d'Alençon, et du, roy de I^avarre^ mon beau- 
fils, et autres bons serviteurs de ceste cou- 
ronne , de conduire toute chose en telle modé- 
ration que ce désastre n'altérera rien du repos 
et tranquillité de cet Estât, au bien duquel je 
sçais que avez tousjours eu tant, de volonté et 
dévotion qui me faict promettre que vous vou- 
drez bien tousjours continuer, dont je vous 
prie bien fort : le roy de Pologne , mondit 
sieur et fils , recognoistra vos mérites et bonne 
volonté. Vous vous aiderez de la force et auc- 
torité que vous avez en main contre tous ceux 
qui s'oublieroient à ce point de xlécliner de 
Tobéissance à laquelle ils sont tenus , de ma- 
nière qu'ils soient punis et chastiés , et les bons 
conservés comme ils méritent'.» 

A quelques uns plus intimement dans sa 
confiance, Catherine écrivait les détails dou- 
loureux sur le trépas de son fils : « La ma- 
ladie du feu roy, monsieur mon fils, a esté 
une grosse fièvre continue causée d'une in- 
flammation de poulmons que Ton estime luy 

1 Mss. de Béthune » vol. cot. 8768 , fol. 69. 


MESURES DE L'AVÈNEMENT (1574). 375 

, estre procédée des violens exercices qu'il a 
faict. Et , ayant esté ouvert après sa mort , Ton 
a trouvé toutes les autres parties de son corps 
aussi saines et entières qui se puisse voir en 
homme bien composé, et est à présupposer 
que sans lesdicts exercices violens il estoit pour 
vivre ^fbrt longuement '. » Elle adressait des 
lettres de conciliation au prince de Condé afin 
d'obtenir de lui une amiable adhésion à son 
pouvoir; et comme le roi de Navarre et le duc 
d'Âlençon étaient les noms de princes autoui^ 
desquels se réunissaient les deux partis calvi- 
nistes et politiques, la reine leur imposait 
l'obligation d'écrire des lettres aux gouver- 
neurs, afin d'imprimer une plus forte impul- 
sion à l'autorité de régente : « Mon cousin , 
écrivait Henri, je ne sçaurois assez vous expri- 
mer Pextresme regret que je porte de la mort 
du roy monseigneur ; par la dernière lettre que 
iedict seigneur vous a escrite, vous avez pu 
voir comme il a remis l'administration et in- 
tendance de toutes les affaires de ce royaume à 
la royne madame et mère , attendant le retour 

I Mss. de Bclhune, vol. coi 8766, fol. 94. 
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du roy de Pologne. Je vous, prie bien fort de 
donner tel ordre au dedans de Yostre gouver* 
nesoent , que toutes choses y passent au repos 
et tmnquiilité qu'il est requis; estant asseuvé 
que ladicte royne pour la prudence et longue 
expérience qu'elle a et pour la dévotion aîngur 
lière qu'elle porte à ceste couronne, elle sçaura 
disposer toutes choses au bien et repos pu- 
blic '. » 

. Les pr^ecniers actes de la régence réTélaient 
l'esprit du gouvernement de Catherine; elle 
s^éfait hâtée de députer auprès de son fils en 
Polog^œ trois de ses plus ii^tinies oonfidens 
pour lui exposer l'état réel de la France, et le 
presser de s^acbeminer vers* son troîie » car si 
son absence était longue, elle ne répondait pas 
que le duc d'Alençon ne tentât; qneiqnô entre- 
prise; elle demandait en même temps la confir- 
mation de scm titre de «régente qu'elle avait ob- 
tenu de Charles IX avant sa mort. Des leittres 
datées de Cracovie remplissaient les intentions 
de Catherine, et reconnaissaient son gtamd 


I «1 Lettre du roy de Mayarre et du duc d^AIençon aux gou- 
verneurs. 1574. » (Brochure.) 
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poovdii*! 4Gbnl»idéi'àntque nostre sieur et frère 
dernier décédé ( qùë Dieu absolve ) ^ à cdiifié la 
régence à là rdyhe, nostrë hoiidrée damé et 
xûèrè, ilné pouVoit fslire e^lection de persoiihe^ 
qui avec plus dé zélé et dévotion eihbrassàst 
ce qui tôuchèit lè bièij et conservation de noi- 
tre j*&jràtifne, cënfihàoôhs et approuvons pdr 
ces pré$eiltéâ le pouvoir qtii Iny a esté octroyé 
potti* la tégeiice, gbùVëfiiérheht et sldriiinistrar 
tien âû royauine, et tout ce Qu'elle a érdotmé 
aura son plein et entief e£Fect , forcé et veirtii. £i 
ce {Pendant nwve absrenèë dùcRct rdyaumë, jàs- 
qà'k ce qtiè Diëù permette que iiot^ y pUis^oti^ 
è^r«^ (be<quë notîs espérons bièntèi$t)^^ lïous^ lui 
dof&tidil$ pldn potivbir ^ puissance éi auctorltê 
de ccftttnfaiidef et ordonner toute!» léi^ stflËlrè^ 
cùûxtne si nous y estioîné-, tant pôui^ lé ^bifvet'- 
nenient-dè nos pi^ovitfceâ' que du faict d^ riàs 
guerres , nommer aux bénéfices , faire des des-, 
pesches, et eaipéditîoiis qu'elle advisèra au bien 
de nostre seifrice ; commaïîder aux gouverneurs 
et lieutenans-généraux; ce qu'ils aurontà/airet. 
les déspoâer et en tttettre d'aûti'l^i, brdônhei^ 
et disposer de toutes nos finances; et (aivf^ au 
demeurant tout ce qu'elle verra estre à prépos 
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pour le bien et repos de nosdicts royaumes et 
subjects; priant et requérant nos très-cbers et 
tres-amés frères, les duc d'Alençon et roy de 
Navarre , d'assister esdictes ajffaires , ladicte 
dame et royne, et luy rendre la mesme obéis- 
sance, respect et honneurs qu'ils feroient à 
nous-rmesme '• » MM. de Cbiverny et Marcel ap- 
portèrent également d'autres lettres par les- 
quelles Henri III aver^ssait de son prochain 
<^^art pour France ; il exhortait la ville de 
Paris à rester dans le devoir de fidélité'» 

£n vertu de son pouvoir, U reine-mère, cher- 
chait à mettre quelque ordre ai|. milieu de l'a- 
gltation des partis. Sa piremière ordonnance. est 
rel^tivi^ à ^ pqlifi^ de^ geqs de guerre qui com- 
iK^ettajfinJtgr^xides paieries, violences et.pppre&t 
sions mesfpç es ei^virop de la ville de Paris; Ca- 
therin défendait à tous (c capitaines, lieutenans 


I « Lettres du roy très-cbrestie^Henry^ troliâfenie dé ce nom, 
roy de France et de Pologne, .portant confirmation, ratifica- 
tion et amplîiation du pouvoir de la royne-mère touchant la ré- 
genoe^i igou? eroemenf' et edministt'ation du royaume de France , 
le i5" içifr. de )uiu i^^^. « ( Bit)chure.) — Beg> du .parlement » 

vol. a Cj fol. l65. — FONTANON, t. II, p. 23. 

'a R4"*t. *dè rtt6td-de-Ville.— Mss. de Colbeit, vol aSa, 
in-*foJ.,,p. 398, 
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et autres ayant charge desdicts gens de guerre, 
tant de cheval que de pied, de ne les loger, 
eux et leurs compagnies , dix lieues à la ronde 
de ladicte ville de Paris , et tous ceux qui y 
estoient dévoient desloger dedans vingt-quatre 
heures, ordonnant au prevoat de Paris, pre- 
vost des maréchaux et autres , de faire garder 
la présente ordonnance sous peine d'estre cas- 
sés et destitués, permettant pour l'exécution 
d'icelle d'assembler le peuple à son de tocsin 
pour courir sus et tailler en pièces les gens de 
guerre qui y contreviendroient. Tout capitaine, 
lieutenans et autres chè£i ayant garde desdicts 
gens de guerre ne dévoient dorénavant partir 
de leurs garnisons ni des armées où ils es- 
toient pour: aller en autres Ueux , sans un cQm^ 
mandement valable ; avant de partir ils enver- 
roient ^ advis aux gouverneurs des provinces 
par lesquelles ils deyront passer^ lesquels çn- 
verroiçnt de sages et ^dvisés personnages pour 
aller au-devant desdicts gen^de guerre et^es 
conduire et mener. Voulant et ordonnant aussi 
ladicte dame que lorsque iceux gens de guerre 
marcheront, ils soient tous en bon ordre, en 
une mesme troupe, portant les hocquetons et 
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casaques de livrées , sans s'éoûrter k droicte n» 
à gauche, et qu'ils se comportent ^ns faire 
aucune foule et oppression a» peuple ; sur 
peine , les capitaines d'cstre cassés et indigna 
de jamais commander, <Jt les gens de guerre 
punis de mort sans aucune au^e forme dé 
procès ^ » Ces lettres étaient aidmséts au pre^ 
vètdeParis ou à sois lieutenant, afin qo^ils «us* 
sent à tes faine étrditeÊkeiit garder; puis, à tous 
les gouverneurs , foinf empêcher les prises 
d'annes dans leê pitrvindes , ^'il était possidote; 
et aux! lieutenant <^ii»i¥id^ et d^ ro4M eoui^te 
pooir les faire ob^et^er ée polM etf points diah 
euAf en sûti regard; ks baillis, sénéchailn, 
prêvcits, devaient les faire lire éfe piiblîêr à 
SOfi de trompe et erf public. Cinq âuttres ùt^ 
doilnandeâ restent eticore de cette t^gettce 4é 
G^bérinc de Médids ; la ^remferé confirmait 
les^ beaux prifilég^s éles» triârchân^ de tittSf^ 
tàVei^niers et câtbafétiér* de P*i^ïè'i une autre 
défendait dte trà»àpo«^tei* Tôr e« ViÈtgetit hors 


. I BibKoth. du roi. Recueil de pièces in-4°, vol. col. L '♦"/»> 
pièce aa. — Fontanon, t. iv, p. Sâg. 
at ïlég. du pârïcmeht , V6I. a H*# fof. r. 
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du royaume^; la troisième était rdali¥e au 
mode d'un impôt de deux millions à lever, siir 
le clergé de Fraisée \ Des lettres patentes con- 
firmèrent dans leurs offices les maîtres de la 
chambre des comptes , créés à l'occasion du 
jojeux ayéyiement, et par une déclaration du 
a4 âoùty il fut enjoint à toute personne d'où* 
vrir leura caves une fois Tan aux fermiers à^ 
l'impôt de cinq sols par chaque muid de vin ^, 
. C'étaient là des actes de simple admmistra** 
tion;; la politique allait plus loin. On ^. vq. \^ 
efforts qu'avait faits le comte de MontgQWXiery 9 
pour ^réveiller en Sformandie la vieille conlra- 
teirnité d'armes et des blasons de la oonquéte; 
la correspondance suivie de Chades! IX et d< 
CbJdauerine de Médicis ,• surtout; a v<sc M*. de 
Matignon, signalait toute l'inquiétude que 
dopi^ait au conseil «cettç expédition favorisée 
par Elisabeth. Sur les prertniers avis >des 'prë- 

piaratifs qu'on faisait en Àpgl^t^^'r^ P9"r ^^' 
vahirla Normandie^ >C4itheriBe écrivit à Mvde 
Màtignoq : « Je me doute fort que toutes ces 


I Beg. ,4e U cour de^ w^Q^vm^t T, fol. 35.. 
a J(«g..idu.pfirlement, vdIv» G> fol. 19& 
3 Cosf m ) rec. tie* aijcs» pbg. 734< 
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manœuvres sont pour une entreprise sur les 
villes et places du roy, monsieur mon fils, 
et pour secourir ceux qui ont pris les ar- 
mes en Normandie : M. de Matignon, je vous 
prie incontinent ne faillir de donner si bon 
ordre en Festendue de vostre charge , qu'il n'y 
puisse advenir aucun changement , étant aussi 
bon besoin au temps où nous sommes, que 
vous preniez pareillement bien garde autant 
au dedans que au dehors \ » Après des efforts 
glorieux mais impuissans, Montgommery aiFait 
sîgtié une capitulation honorable de vie et de 
charge sauves; elle ne fut point tenue, et-son 
procès lui fut parfait au parlement de Paris. 
La tête de Moiitgommery tomba sur la place 
de Grève% et les Êiiseurs de mémoires ont voulu 


1 Mss. de Bëthunc. , vol. cot 8764'» fbl. 34. — 19 may l^j^\ 
Chaiios IX à. M, de Malîg^^n. ^. Ms». de Bëtbune, voL fot 
8764 9 fol. 24 • <^ Attrapez ce malheureux comte qui est cause de 
tant de maux en ce royaume ; iàictes en sorte quHI ne s'eschappc 
pbînci y car iomWosteiâer uD.kîeh grand pkbir que \e ne sçair- 
rois vous dire^ mais que vous le puissiez de bref envoyer prison- 
nier à Paris, oîi je désire plus que nulle autre chose luy faire 
bonne et exemplaire )ustice. IVlatignon, si vous me faictes ce 
service de prendre Monlgommèry tout vif et Aie l*amenez, je 
Festimerai un plus grand service que Ton nie-sçaut^oit (aîi>e. ^ 

a a6 juin 1674. « Discours :de la mort et exécution de Gabriel 
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voir dans cette exécution une vengeance per* 
sonnelle de Catherine pour le coup de lance 
qui, fracassant la visière du casque.de Henri II, 
l'avait frappé de mort. Cet acte portait plus 
haut ; il fallait ramener par des exemples sé- 
vères un peu d'ordre, un peu de police dans 
les provinces agitées. La sévérité était indis- 
pensable au milieu de tant de révoltes que la 
main pesante de Catherine devait réprimer, car 
en jetant les yeux sur la France, elle offrait 
alors le spectacle d'une réaction calviniste 
dans plusieurs de ses provinces. 

La tactique de la reine-mère avait été tout en- 
tière, en assurant la couronne à Henri III, de 
préparer à elle-même un avenir de pouvoir. 
Les huguenots avaient au contraire entouré le 
duc d'Alençon , et , rapprochés des politiques 
et des mécontens , ils soutenaient qu'en ac- 
ceptant le trône de Pologne, le duc d'Anjou 
avait renoncé à toute prétention surlacjQu- 
ronne de France '. Dans le Languedoc le ma- 

comte de Montgommery, paj* arrest de la cour, pour les conspi** 
rations et menées par lui commises contre le roy et son Estât. » 
Lyon, Benoist Rigault. 

1 a3 août 1574. Le duc d*Alençon au maréchal Damyille : 
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réchal DamTtlle farorisait toujours le parti ré* 
fonnateur : «Cette familiarité aVec ceux de la 
religion mettoit les catholiques , spécialement 
ceux de Tox&louse ( qui sont les principaux de 
ce gouvernement) , en fort grand' peine, et no- 
tamment de ce que le mareschal avoit assigné 
à Montpellier l'assemblée des Estats de la Pro* 
vince où il avoit grand nombre d'hommies à 
son commandement et y faisôit sa demeure , la 
pluspart du temps à eause de la beauté de la 
viUe et commodité du pays. Gela faisoit que le 
bruit couroit à Toulouse que le inareschal 
Damvilie avoit quitté le parti des catholiques, 
et les premiers du parlement en estoient en- 
tièrement persuadés. » Toulouse et ses pieux 
habitans étaient dévoués au catholicisme, à 
Fencontre des montagnards, tous braver hu- 
guenots em armes. Le parlement avait reçu 
l'avis d'une suspension d'hostilités entre le ma- 
réchal Damville et les calvinistes ; il répondait 

«c Le sieur de Boumonville vous asseurera la bonne amitié que 
je TOUS porte et Fasseurance que devez avoir à mes paroles et 
vous asseurez que quand secrètement vous me tiendrez adyerty 
de foute chose y f y tiendray tellement la main que vous aure* 
juste occasion d*en avoir contentement. » Mss» de Bétbime > vol. 
cet 8887^ fol 5. 
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p*r un aprét ; «f La cpiu- , atteqdw le défaut dçi 
puiss^pce de Q^xiif. qui oot convenu et accordé 
ladiota trèvç et articles , et le doonKMige et pré- 
ji^diee qui seroit faict par le moyeu d'iceux, 
tant en ce pays qu'à Testât universel de ce 
rpy^upie et à la défense cammune y a déclaré 
n'y avoir lieu de publication desdiçt$^ articles ,. 
^% g faict inhibitions et défex^es à tous séné^ 
cbanx, lenrs lieutjenans gouverneurs^ magis- 
trat^, consuls et autres administrateurs des 
villes de ee dict ressort , d'iceusç publier ny y 
obtempérer aucunement ; leur enjoignant et à 
tpns autres subjects pour le devoir de la fidélité 
qu'ils doivent à Sa Majesté et à la considération 
de Testât de ce royaume, aviser et prendre giarde 
soigneusement sur les villes et Henx, à eux com* 
mis et où ils ont charge et surintendance , à ce 
que, sous quelque prétexte et occasion que ce 
soit, ils ne soient surpris, sur peine d'en re3^ 
pondre de leur vie ^ » Ces défenses toutes catho- 
liques n'ein,péchaient point une fnsion que de$ 
intérêts communs commandaient; les articles 
en furent arrêtés ; et tandis que Montbrun dé- 

1 Extrait des registres du parlement de TouJoMse^, 19 juifi i37{v 
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livrait le Dauphiné, de l'armée catholique, que 
Saint-Romain soulevait le Vivarais^ les hugue- 
nots fixaient une assemblée centrale à Millaud 
pour délibérer sur l'état de la religion dans le 
royaume. 

Dès que les calvinistes eurent ainsi établi en 
France un centre de correspondance, une au- 
torité fixe, reconnue, à laquelle on pouvait 
s'adresser, le prince de Condé, alors en Alle- 
magne, se hâta d'écrire à cette assemblée de 
Millaud afin d'arrêter avec elle un système de 
défense et d'attaque pour ressaisir le pouvoir. 
Les forces dont le prince de Condé disposait 
« étaient grandes ; depuis son départ de France 
il sollicitait en Allemagne une levée de reistres ; 
il ne lui fallait que de l'argent pour ramener 
sur le royaume ces bandes pillardes qui Ta- 
vaient naguère sillonné. Le prince écrivait de 
Ueidelberg : «Messieurs, j'ai entendu comme 
il a plu à Dieu vous faire ceste grâce de non 
seulement vous opposer vertueusement aux 
ennemis de vos vies et consciences , mais aussi 
vous employer pour la conservation du reste 
de vos pauvres frères , mesme jusques à avoir 
cueilli quelques bonnes sommes de deniers 
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pour eatre employées à la camn^une conserva* 
tion de tous. Et pour ce que je sçais que 4epui& 
qu'avez, entendu copune Dieu m'a .miraculeu- 
sement délivré, vous vous reposez sur moy de; 
ce qpî appartient à cet effect^ j'ai donné charge 
et pqfiypir comme je baiUe. par ce^ présen^tes 
au porteur ,4'i^41e& 9 nommé N. L. F.^ deil'în* 
tégrité et .suffisance duquel je s^is bien as- 
seuré , de recevoir ladicte spmm^ .dont la pré- 
sente yp|is servir^a d'acquit. Ce que j'aurai pour 
agréabJ^t comme si l'aviez voœ-mesme délivrée 
i,^ç, propres roaips pour ^tr, . entièrement 
et sou|df|ipiçmeàt employée à. la défense com- 
mune de IV9MS, et dl$ nous'.A CSettei résistance 
génér^ s)prganisfi'jSur de ^^rgçs biis^s dans 
l'assemblée d^ MiUa^d; les politiques ^'étaient 
mis en^rapport avec elle, €ft pour donner une 
plus grande forcq à leurs dépaarches, tous .con- 
vinrent de reconnaittrejet procl^mel: la souve;- 
raineté de Henri IIl^ sauf ^.s^'emparçr duj con- 
seil , comme ils rayaient déj|i fait ^pus le règne 
de Charles IX. Les.^r.ticles arrêtas à Millaud, 


I » f 


I 'Lettre du prince dé Condé à'ceux'Oe Languedoc, i*' de 
juiUek iSjié t i 
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soit entre le^ Egli^s réformées elles - mêmes , 
soit entre ces Eglises et le parti politique, po- 
safient les prîndpes êti *vertu desquels* les caliri- 
iHstes prétendttieill reisafisir le pomroir en se 
rapprochant dés modérés : « Le mareschal Dam- 
vil le, caiiioli(|ue paisible, et ceux de la religion 
dévoient oublier toutes offenses et injures pas- 

' sées ; en effacer et abolir à toujours la ttiémoire 
pour ta'eu jamais estre faict hiention en quelle 
matiière que ce doit; reprendt^e leur àilciefine 
amitié, se rejoindre eh entière eomhniniûn et 
usage libre de toutes choses civiles él reçues 
en bonne întell^ence ; promettre et jurer de 
ne faire plus gUetre ny- injures les Utts léà autreà ; 
poursuivie vivékBfeni là restâauration du bon 
edtat de ce royàtiine, et mettre en liberté mes- 
seigneurs le doc d'Alençon, frère deSâ^Ma'^ 
jefàté , et le roy de îfavaiVe. Ceux de la religion 
offrent très'-hombléiiietit àudict mareschal leurs 

^ personne, bienft, moyeni et pouvoirs, pour obéir 
à ses bons coraitiatidemens , le recognoissant 
pour leur gouvernent* général. Et puisqu'il a 
plu à Dieu d'appeler le feu roy, ils entendent 
recognoistre pour leur roy et souverain sei- 
gneur monseigneur le duc d'Anjou , roy de Po«* 
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logAQ, vrai et naturel héritier de ceste cou- 
ronrie ; sont résolus de lui rendre très4iumble 
sujétion et le servir fidc^ment'.» Ensuite les 
caWinistes. imposaient des condilions, deman- 
daient des gages de sûreté. « On ne devrait 
rien innover à l'état dans lequel ils se trou- 
vaient; on n'introduirait en aucun des lieux 
qu'ils occupaient» l'exercice de l'ÉgU^e romaine 
et papiatique ; le maréchal serait biep reconnu 
pour chef, mais il devrait se soumettre à l'au- 
torité des princei du sang* Pour l'exercice de 
son pouvoir^ il lui serait doij^né un ccNoseil de 
six ou huit personnes, ou autre npmbre qu'il 
sera aviséy par l'avis duquel toutes lea af&ires 
importantes seraient :délikéréasi les secrétaires 
dn maréchal devaient être pris parmi les cal- 
vinistes; ledit maréchal baillerait et i accorde- 
rait au plus tôt^auxditis de la religiofi la garde 
de certaines bonnes villes dans lesquelles il 
n'y aurait autres forces et gouverneurs que ceux^ 
de la religion et dans lesquelles ils poi:y*ront faire 
l'exercice d'icelle librement; et dans les autres 

I Norembre 1674 » les articles de Tumon &îte par M. le maré- 
chal de DamviHe avec ceui du Languedoc après l'assemblée de 
Millaud. — MsSb de Collxrt , vol. 99 , gros reg. cb parcbemîo. 
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villes qui né sont possiédéés par les- caMoiâ- 
tes , chacun pourrait exercer sa libre commu- 
nion. On nommerait un receveur r et contrô- 
leur général pour la recette- et distribution de 
toute espèce de deniers, et sera rendu bon et 
loyal compte par un certain nombre d'auditeurs 
tant catholiques que de la religion ; on dresse- 
rait déclaration des causes qui avaient amené 
l'union^ elle serait imprimée et eqvoyée tant 
par làFrance que par l'Allemagne ; « plaira aussi 
audict seigneur marescbal de foire efitrefeenir les 
ordonnances anciennes et modèrnea^HOiitre les 
blasphèmes et juremens exécrafaiçsyOtlne per- 
mettre les paillardes à la suite de $0» armée \i> 
Ces concessions mulnèlles donnaient une 
grande force, à ^opposition hugueiK>te contre 
le système de Catherine de Mëdicis;.on pou- 
vait agir avejiî' drdre f dmgi ^par une assemblée 


1 « Articles dressés en rassemblée de Millaud en Rûuerguei 
au mois ^d'aoust 1Ô74, et. pressâtes par oeux .de la religion à 
M. le maréchal de pamville , gouverneur du Languedoc. » 
(Brochure.) — «9 aoust et 3 novembre 1074, déclaration et 
protestation de monseig. de Damville, maréchal de France» 
2|vec la protestation des Eglises réformées de France assemblées 
à Millaud en Rouergue sur les troubles du présent. >» Bibl. du 
Roi, rec. de pièces in-8.^ parch. coté L i358, pièce 12. 
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commune. Les calvinistes avaient leurs repré- 
sentais à Millaud ; les politiques exigeaient la 
convocation des Etats-Généraux pour sérieuse- 
ment examiner la question de régence de Ca- 
therine de Médicis et surtout pour préparer 
une réforme d'abus. Ce n'était plus seulement 
les forces de la France qu'on avait à repousser, 
mais encore les reistres du prince de Condé 
qui se réunissaient aux bords du Rhin et de la 
Meuse. Dans cette situation difficile , Catherine, 
levait des archers , négociait pour obtenir des ^ 
arquebusiers suisses dans les cantons catholi- 
ques; elle appelait à son aide les bonnes villes 
et la gentilhommerie de cour; elle presss^t enfin 
le retour de Henri III , car elle voulait placer ses 
mesures sous la couronne royale. 
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Le duc d'Anjou avait été salué roi de Pologne ; 
le jeune prince suivi d'une petite et brillante 
cour, de ses deux conseillers, M. de Bellièvre et 
le savant du Faur de Pibrac, était arrivé à Cra- 


* y 
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covie .où la diète s'était réunie. Les Polonais 
avaient admiré les grâces de sa personne , ses 
formes chevaleresques, et bien que les pam- 
phlets sur la Saint-Barthéleroy eussent un peu 
soulevé les esprits contre l'un des chef» actifs 
de la réaction catholique se couvrant de sang 
dans les trotibles de Paris , cependant le non-» 
veau roi fut bien accueilli par les sénateurs et 
la noblesse polonaise'. Ce qu'on lui reprochait 
dans les graves réunions de Gracovie y c'était 
de s'entourer de cette piefite cour de Français , 
compagnons de batailles et de plaisirs qui char- 
maient les longues soirées d'hiver par le récit 
des amonrs de France. Loin de sa douce patrie , 
sous le ciel grisâtre de la Litihuanie , dans ces 
villes sarmates , il y avait bien des souvenirs de 
la belle cour du Louvre , des nobles dames de 
Catherine ; on contait dans les veillées d'armes , 
les avenlHires d'un palais dont on regrettait les 


I Voyez dans le portefeuille Fontanieu, n<>* 3a7-3a8, une 
excellente dissertation faîte par M. de Fontanieu lui-même, sut 
toutes ces négociations pour le trône de Pologne et sur Isi fiiîtc 
précipitée de Henri III. -^ Foyez également Vie de Cantmen- 
(ion, par A. M. Gratiani , et la traduction de FIcchier. Paris, 
Mabre Gramoisy, in-12, ]6Ro. 
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pLiisirs; jeunes gentilshommes, ils se vantaient 
de leurs bonnes fortunes , des faveurs qu'ils 
avaient eues des filles delà rçine. Ije nouveau roi 
de Pologne donnait l'exemple de cette lîceDce 
de propos, de cet* échange d'abandon et de 
confiance adultère ; des courriers parcouraient 
san& cesse les routes de Pologne en France 
pour porter des lettres à leurs douces complices : 
Henri III avait suspendu 'à son cou le portrait 
enrichi de dianians de la princesse de Condé , 
et plus d'une lettre fut écrite avec le sang des 
gentilshommes, pour témoigner cette frénésie 
de la passion quifaisaitbouillonner leurs veines. 
Au milieu d'une conr- toute française, il y 
avait peu de. places pour les vieux séna- 
teurs polonais, poiir ces physionomies aus- 
tères qui ne parlaient qud de diètes, des 
droits de la nation ,. délibérant à cheval dans 
la plaine. Le roi échappait à ces assemblées 
ennuyeuses, à cette politique sauvage, à cet 
usage des conversations latines qu'il aban- 
donnait au sieur de Pibrac, excellent avocat- 
général dont la parole avait retenti dans le 
concile de Trente! Toute la noblesse était mé- 
contente; Catherine le savait, et avec cette 
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grande habileté qui riiis|>irait dans toutes les af- 
faires , elle écrivait à son fils « de ne point ainsi 
s'aliéner la nation qui l'avoit eslu. » Henri' III 
écouta ces exhortations préyôyakites. A la, fin, 
tant lés grâces françaises avaient séduit la popu« 
lation de la Polc^gne que de la nuéfiàncè on était 
paâsé à l'enthousiasme le plus vif, la noblesse 
polonaise ne songeait qu'à marchersous un chef 
aussi vaillant contre les Moscovites qui mena-, 
çaient le territoire. 

C'était dans ces préparati& de batailles , au 
milieu de cet enchantement des nobles et du 
peuple qu'arriva la nouvelle de la mort de Char- 
les IX. LeslettresdeCatherine étaient pressantes; 
elle piarlait des projets du duc d' Alençon , des in- 
trigues des politiques *, de la nécessité d'arriver, 
promptement pour assurer une courdnne chan- 
celante. Il ne fallait pas de grands efforts auprès 
du roi de Pologne , qui ne rêvait que Paris , sa 
cour, ses brillantes fêtes; il en fit confidence 
aux jeunes seigneurs qui l'entouraient et par- 
ticulièrement au sieur de Pibrac qui dut pré- 
parer les voies secrètes; car U diète polo- 
naise depuis la mort de Charles IX gardait le 
roi à vue; elle avait peur qu'il ne lui échappât. 
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Henri III se' Muva déguisé avec ses compagnons 
de France ; on vit alors ie spectacle singulier 
d'une nation tout entière à la poursuite d'un 
roi qui ne voukiît plus régner sur elle ' ; flenri 
n'échappa qu'avec peine à tonte Tirritatioii 
du peuple* II fiit obligé de roÉipre un pont 
pour se triniver en sûreté sur le territoire alle- 
mand. Le sieur (k Pibrac notas a ôonsermé les 
pittoresques détails de sa fuite aventureuse, et 
le récit encore tout plein des frayeurs du pauvre 
avocat* général nous fiiit connaître les périls 
que les Français durent subir dans les longues 
routes à travars la Pologne, ^aré au milieu 
de brouillards épais avec deux seuls domes- 
tiques, et cherchant à se cacher^ Pibrac fiil 
£^rçu par des paysans, hommes à demi sau* 
vages , qui le poursuivirent avec acharnement ; 
ses deux compagnons qui étaient armés perdi- 
rent la vie dans cette lutte. Un étang se montrait 


1 Relation de Invasion de Henri III de Pologne pour revenir 
en France. Bibliothèque du Roi, mss. de Mesmes, intitulés: 
Mémoires $ur le règne de Henry lil, ia-W. n» *777/5. — « Dit- 
cours et un polonais catholique sur la fuite de Henry de Fa- 
lois IIl*^ hors du royaume de Pologne. » Paris, André Le Coq^ 
i574. 
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non Imn dû lui, il s^j précipite tout souillé de 
sueur et de poussière; il y demeura exposé à la 
, fureur de ces villageois qui lui tirèrent une quau* 
lâté prodigieuse de tralls d'arbalète ; \e malheuf 
reux sieur de Pifarac les éyiUiit en< se ploogesuit 
la tête tout entière dansla boue» Le ^oAk se dé* 
robant la nuit, suivant une routé au hasard , les 
jambes nues et couvert d'une &ngè ipi le rea^ 
dait hideux; il renoontre une rivière au ootirs 
rapide ; il la traverse à l'aide d'une £^le branche 
d'affbre. Sur l'autre rive Pibrac fiit assailli par 
des pAtres qui d'abord ne firent que rire de son 
piteux état/ puis le maltraitèrent, parce que, 
ne parlant pas polonais , ils le sDU|)çonnèrent 
d'être Ftançat^; Une vieille £emrae eut pillé de 
sa bontte mine, lui donna quelque nourriture 
et le mît en liberté. £n cheminant à travers la 
plaine , Pibrac rencontre un sénateur polonais 
de ses amis; il est recueilli dans sa voiture. 
Ce moment fut pour lui celui du plus grand 
danger. Le sénateur et plusieurs autres per- 
sonnages coiu*aieut après le roi. Vers les fron- 
tières , la nouvelle leur parvint de la fuite de 
Henri III par la Moravie ; aussitôt ils accusent 
Pibrac d'avoir favorisé son évasion , de la voir 
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préparée et) secret « etie peuple s'^étântasbetn^' 
bléy^voulait massacrer le malheureux atnbassa-» 
dévtt, ^Dsins ce moment critique ,* Pibrac , se sou- 
venàiit de sesétAdes dassîqties, harangua la 
mullxtode en ktitfi avec la véhémence du Forum , 
et k mebaça de' toute k vengeance du pttksdnl! 
roi des FViançais, s'il lui était fait la moindre 
inanité; et la multitude se calmift *'. 

Henri III fut accueilli par l'empereur aVec 
toutesles démonstrations d^une^inicère amitié*; 
McqEimiiien voulait se ménager; l'alliance deJa 
France , et il voy«t d*un autre coté avec un vif 
smitiment' de plaisir que le trône de Pologne 
devint' vacant pour y placer quelqu'un d^ sa 
fànùUe':Ou des intimes confédérés de l'Empire. 
Le nouveau roi resta peu de jours à Vienne, 
correspondant avec sa mère qui hâtait son 
retour; il descendit par Fïtalie, car ses en- 
voyés auprès des électeurs luthériens écri- 
vaient « que si le monarque passoit à travers 

I yie de Guy du Faut, seigneur de Pibrac. Paris, ThibauU- 
Duval, 1617, petit ip- 13. 

'j « La réception du roy par Tempereur Maximîlien et l'ar- 
chiduc Ferdinand , avec les triomphes et ' magnificences faicCs 
à son-entr€^ à Venise. >» Paris , Denis du Pré., i^74* 


les pai^s protestahsU n'^r auroic pas der si^reté 
pour, iuy, tant s'iétoit respandiib l^dée que lé 
duo d!Anjou> avoit pris une part sdnghnte ainx 
j ournées de la SainctHBarthéleiiiy ' « » iAïôvsVAlle^ 
nlagna était toutb remplie dé pamphlets docu- 
sateuFSy.et.le nom du duc d! Anjou se mêlait à 
ceuxrrdes duca de Guîse^.dans lesMbalédiclions 

de l'école réfarnifttriee i v: . 

.yeûlse vit.d'aI>ord le nouyexu l'oi Heiiri^ll^; 
elle l'environna de tous les prestiges deàés^es^ 
non seulement pour^ saluer sôsi a^îé < naturel , 
mais* encore-dans Tespéraneciicte le ^ rattacher 
à la grande ligue, contre îles. Taures {Henri passa 
plus de, huit jours àt s'eniVrev: de ces^ enchanté* 
mens de palais/ qu'il comparbiDaux^jarditfs 
de: la belle fée. Alcine i ' et .tant- rimprèssion 
.&U; grande dans l/esj^u^t du. roifdëiFrancey qu^ 
du parlait comtne.de r^poqueJa.plus joyeuse de 
sa/ vie:; il la &li jméinê repooduire >danâ une ^iche 
gra^yuIie où Ton voit «ilii Bucentanre., beau vaià«^ 
aeaui,i!ne sei^vant qu'aui&? cérémonies d-apf)arai^, 
sur lequel lui avaient été données les splen- 
dide^'.féjtes; .ie^golfoy •H&ut 6cmvertv<de* riches 

I Despesche de Schomberg. J 4» . . , . 
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barques el gondoUs ornées iVor et d'azur , of* 
fre un coup d'cbil menreilleuY ; Henri III est 
représenté descendant du vaisseau et recevant 
les félicitations des nobles sénateurs qui le 
conduisent au milieu de l'allégresto générale 
sous des arcst de triomphe, des temples, des 
reposoirs- élevés à sou honneur; les dames et 
damoiscUes de la cité, montées sur des bar^ 
i|Uêa légères , voguent paisibtîsment à l'entrée 
du.pbrt^» ^ r ) 

Le' voyage ainsî se continua' dans l'Italie; 
Hemi y fut parloift salué par les princes de 
ses alliance3 : qliand il; arriva à Tnrit), il 
était aœompa^é fdes ducs dé Savoie, de 
MaHitoue, de i Ferfrare, et .de Nevers et^ du 
grand prieur ide Firançe. * Cést sèus l'infloenAe 
des idées cktholiques 4}Qi^|^^ vendit les- places 
de sûreté an (lub c^<6p¥b»è*^ rintiaao • alli^ de 
l'Espagne \ IF ésait encore à^STurinv lorsqu^me 
double démarefae /fut fiiitei, Time 1 par le parii 
pcditiquosous le maréoiial Qamville y poup^sol- 




Henri lU. 

a Jûumai de Henri III, édition de i744i ^^^^ <» P^S* '^^ 
et 101. . . 
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liciter quelqries garanties ; l'autre directement 
par les luthériens d'Alleniagiie : « Le to sep<» 
tembre^le roy donna audience aux ambassa*- 
denr de Teslecteur Palatin et autres seigneui^s 
d'Ailemagpe qui estoient venus luy faire re*- 
monsti^nc^ d^ la part du . prince/ de Condé et 
autres buguetiots François^ à œ^qufil plust à Sa 
Majes^ leur pemettre rexerdcedelevir reh* 
gion qu'ils appellent réformée^et les remettre eç 
leurs biens et honikeiirsajanùiilels le:roV:fit res» 
ponse qu'il estoitcontëntlde ireoEiettre i fies 
sabjects rebelles et nomniénimt)àux hugoenots^^ 
les ancietines offenses, pouevtf' qècy lais^nt 
les armes et lui restituant les. places de son 
royaume, ;par ieux ocpupéas, ils yesquisBent 
dorénavant catholiquement et selon- les anoiâB*» 
nesloiis.diiroyavmle, sinon qu'ili^ y()îdassefl»l|Son 
royaume et emportassent. tous 'leur^ ^^ienSiVi» 

I Lettre de Henri ni au roî d^Espagne : il lui annonce son 
arrivée dans le royaume , et le remercie du bon traitement 
qft'il a rc^dM$|le«:fitiiit4 de Sa >MaiéitéfliBi;ItaiiÈV^t devions 
les honneurs qu^ on lui a £iîts, ce dont il élait. j|ifl£ulîè;*e;niçpt 
reconnaissant. « Ma plus grande considération èif de bien esta-* 
bHr kâ alEûre^ , /6t de cdnsdrvtr et entretenir IbieirÀdigiicHiÀé^ 
ment la parfaicte et sincère amitié qui est entre nous, et de l'acr 
croistre par toute correspondance de bons et naturels offices* » 
Archives de Siroancâs y cot B 37 *H. 
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Cette réponse était nette : trioiûph^ absolu de la 
messe et de Rome , unité de foi dans le royaume. 
Telles étaient les' cbnditmis de l'avènement. 
A 'Lyon, le duc d*Alençdn et le*roï de Na- 
varre durent iaire, avant totit^ cbçse^ acte 
de catholioité et d'hommagie r «Ée lundy , pre^ 
nxier joùf dëpovembre, feste d^la Tpussainct^ 
Ici roy ,' le Boyi de Navarre, «tï 1^ dtxé d'Alen- 
çon , firent à ij)^oéi fleurs pas^iifs et reçurent 
eofietiihle tleurl'jQfSBteur i à >ki communion ; le 
roy de Navarre ^lé'dùc, prosternés à genoux , 
ptotestèrent . dévttwt le ^ roy de lebr âdétité , le 
suppliant de mettre en oubli tout Je passé, 
0t luy juraal^urJaipàrt qu^Hs^ prétendoieseit en 
paradis^ et paa; ^le^ Dîéa tquMl^ aUaiét|t •reoe'toip, 
ea tre fidèlésrà Im et àsoii Est fit IcDktime il& a voient 
tojajters ebtéy jùsqoesà la dlerni^re -goutte de 
leur Aohjg ^ et >luy * rendre- sek^i^^e^et-obéisisMce 
inviolable, comme ils recognoissent lui de- 
vôl^^ » 

i.iCes act^s ^gnalaietit assez dans quel esprit ak^ 
làrt ^e diH^et' le nouveau règne ; la cour s'achè- 
miaayiers» Aii^igHon pour s'aboucbec avec le l^^at 

»./' . ' . .fclJOIJ 'yi'-.. . V '■ -.i-if.. -Il • . • ' 

/ 

1 Journal de Henri HI ^ ëditiçn, de 1^744 >.foin*i|, pag. **'^* 
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du pape , dans la vieille cité où se maintenait 
gi*ande encore la domination suprême des pon- 
tifes. Ce fut là que, sur les instances du car- 
dinal de Lorraine , Henri m s'affilia aux corpo- 
rations de pénitens, agrégations puissantes qui 
s'étendaient alors sur le midi deJa France, et 
particulièrement dans l'Italie. Au moyen âge, 
dans ces temps de luttes et de souffrances, des 
corpoirations de douleur s'étaient formées pour 
appeler la pénitence comme un remède aux 
maux de l'âme. On poussait des cris d'angois- 
ses comme un soulagement; on couvrait sa 
tête de cendres et du sac grossier ; on serrait 
ses reins d'une pesante corde; et puis, avec 
cette croix du Christ , symbole du martyre , on 
parcourait les rues les plus sombres des villes 
où s'agenouillaient les populations tremblantes. 
Les congrégations de pénitens s'étaient partout 
répandues; elles se liaient dan? 1^ Midi aux cor- 
porations de cités, aux métiers, aux halles, au 
bas peuple catholique ; les pénitens ensevelis- 
saient les morts , soignaient les malades, multi- 
pliaient les processions où leurs bannières , par- 
semées d'ossemens, s'assombrissaient encore de 
la pâle lueur de cierges en résine rougeâtre et 
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dégouttante; les pénitens se distinguaient par 
leurs couleurs ; il y en .avait de blancs , de gri- 
sâtres, de noirs' : le sac qui couvrait leur tête 
était percé devant les yeux de manière à ce qu'ils 
pussent voir; et quand leurs voix lugubres psal- 
modiaient les chants grégoriens sous ces robes 
de bure, on les eût pris pour une troupe de 
fantômes sortant du tombeau pour enseigner 
aux hommes qu'il fallait mourir'. Ces pénitens 


I 11 existe à la Bibliothèque du Roi, dëpdt des imprimés , un 
livre unique de peintures de la ligue ; on y a dessiné les cos- 
tumes des pénitens avec leurs couleurs distinctÎTes. J*en don- 
nerai plus tard la description. 

3 Ce temps est empreint de je ne sais quoi de triste et d'une 
teinte assombrie ; on peut le voir par le titre des brochures con- 
temporaines que j*ai recueillies : « Brief discours de trois pluies 
de sang tombées en plusieurs et divers lieux du Gomté-Venais- 
sin en Provence trois samedis consécutiEs , avec certain tonnerre 
prodigieux advenu et ouy ceste année i574) ^^^c grand esbahis- 
sèment d*un chascun. » Lyon, Jean Patrasson, i574. **- « Dieu 
est grandement courroucé des grandes cruautés , rebellions et 
fureur martiale qui troublent icelle contrée ; le grand tonnerre 
extraordinaire nous a remontré pleinement Tire et courroux de 
Dieu estre sur nous, propter peccata nostrUf par quoy pour 
adoucir ce grand Père de miséricorde, recognoissons nostre 
prince et supérieur, et prions ce bon seigneur de nous faire 
esviter les ténèbres d'enfer pour entrer un jour au céleste héri^ 
tage. Jmeiu » — « Histoire du plus espouvantable et admirable cas 
qui ayt jamais esté ouy au monde, nouvellement advenu au 
royaume de Navarre ; par bquelle se voit l'ire de Dieu n*efttre 
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formaient comme des sociétés secrètes au sein 
du catholicisme; ils étaient une force, et en 
s'affiliant à eux, Henri III voulait donner un 
appui de plus à son avènement royal : « Le 
roy estant k Avignon va à la procession des 
Battus et se faict de leur confrérie ; la rdyne- 
mère comme bonne pénitente en voulut estre 
aussi et son gendre le roy de Navarre, que le 
roy disoit en rien n'estre guère propre à cela : 
il y avoit trois sortes de pénitens audict Avi« 

encore apaisée et nou9 fous subjects à son juste cbastîment. » 
Paris , par Jean Ruelle , demeurant en la rue Saînct- Jacques , à 
renseigne Sainct- Jérôme. 1 674. — « Advertissement ou épistre 
à MM. de Paris et autres catholiques de France sur les nouveaux 
desseins d'aucuns rebelles et séditieux naguères descouverts , 
lesquels , sous couleur et prétexte qu'ils disent en vouloir aux 
ecdésbstiques et vouloir réformer le royaume^ conspirent 
contre le roy et son Estât » Paris, en la rue SainctJacques , 
à Timage Sainct-Martin. 1574.- — « A rr est mémorable de la cour 
de parlement de Dôle donné à Tencotifre de Gilles Garnièr, 
Lyonnois, pour avoir en forme de loup^garou dévoré plusle^l*a 
enfans et commis autres crimes ; enrichis d'aucuns poincts re- 
cneilli^ de divers auteurs four esclaii'cir la matière de telle trans- 
formation. » Paris, par Pierre Desboyes, imprimeur) près la 
porte Sainct- Marcel. i574. — «Histoire horrible et espouvan- 
table d*un enfant , lequel , après avoir meurtri et estranglé son 
père, enfin le pendit. Et ce advenu au pays des Suisses, près la 
ville de Berne , 3 avril 1 674 , ensemble les figures dudict meur- 
tre. >» Tradfiit d'allemand en firançois^ Paris, Jean de J^estrc 
libraire. 
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gnon : des blancs qui estbient ceux du roy, des 
noirs qpi estoienl ceux de la royne , et des bleus 
qui estoient ceux du cardinal d'Armagnac'.» 
Le roi. de Navarre jouait toujours un rôle de dis- 
simulation ; il doQne partout et pour tout des 
gages de son catholicisme : il s'associe au pou- 
voir nouveau qui s'élève. 

Ce fut à la suite d'une de ces processions 
que mourut le cardinal de Lorraine, l'expres- 
sion la plus vive de l'opinion catholique : «Le 
dimanche 26 décembre , à cinq heures du ma- 
tin , Charles, cardinal de Lorraine , âgé de cin- 
quante ans, mourut en Avignon d'une fièvre 
symptoméed'un extresme mal de teste, provenu 
du serein d'Avignon, qui est fort dangereux, 
et luy avoit offensé le cerveau en la procession 
des Battus où il s'estoit trouvé en grande dévo- 
tion, le crucifix en la main^ les pieds à moitié 
nuds et la teste peu couverte , qui est le poison 
qu'on a voulu depuis faire accroire qui luy avoit 
esté donné \ » Les pamphlets des deux partis se 
sont encore emparés de cette vie du chef ecclé- 


1 Journal de Henri III ^ édition de i744> tom. i, pag. 109. 
^ Journal de Henri 1(1, édition de 1744» tom. i, pag. m. 
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siastique de la maisbn d€ Guise pour Fe^alter 
outre mesure ou traîner sa mémoire dans la 
boue. Tandis que les catholiques le cansidéraiént 
comme «la gloire du sénat romain, le gardien 
de l'honneur de son pays » , et qu'ils disaient 
que la a mortauroit du plustost mourir que le 
bon esTjesque de Rhéims' » , les huguenots lè 
' compiaraient à la béte de l'Apocalypse , s'éni- 
vrant des charmes impurs de Catherine de 
jStlédicis. J'ai: trop parlé du cardinal de Lor* 
raine pour qu'il soit ici nécessaire de suîvfie s^ 
vie placée haut dans le mouvement j3olitique 
de cette époque. Le chef tonsuré de lai mai- 
son de Guise fut une des grandes figures de 
son teiçfps dans le parti catiioUque; il dirigea 
lé' confseil au milieu des plus graves circon- 
stances; il ^mahquâit de courage et de résolu*^ 
tion : timide d'esprit et de petisée, il n'osa rieii 


I, -> .. ■■' ''T 


I Cliarles esvesque de Reims, du fténal romain gloire;- 
L^lionnear de son pays, aussi La sauvegarde, 
Cy-gist. Après, dira^ qui veijra &a mémoire : 
La mort devoiC mourir qui par destin. le darde. 

Epilaphe cle Charles, cardinal de Lorraine y faicf François du 
latin de Papirius Masson, par Nicolas le Verger, Champenois. 
Paris, Jean Richer, libraire., rue Saint -Jean- de -Latran, à«. 
Penseigne de TArbre verdoyant, iS^S. 
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de complet; il se contenta de cacher sa main 
dans la main de la reine -* mère , avec laquelle 
les huguenots lui supposèrent des relations de 
débauche. L'austère réformation niultipliait ces 
dénonciations contre les prélats catholiques; 
e!le arrachait le voile à la vie privée, pour la 
livrer à nu aux animosités de leurs coreligion- 
naires et aux vives censures de la postérité. 

Le catholicisme établi dans le conseil se ma- 
nifesta au dehors par un essai armé contre les 
places fortes des calvinistes ; en passant par le 
Dauphinéy Henri III et la gentilbommerie ca- ' 
tholique donnèrent assaut à Liveron , mais sans^ 
succès 9 car «le roy vit l'opiniastre résolution 
des huguenots à se bien défendre, juaques aux 
femmes qui combattoient à la brèche \3o Eu 
s'acheminant ain$i vers la belle et graîide cathé- 
drale de Reims pour le sacre, on offrait des 
gages au parti catholique sur lequel Henri III 
allait s'appuyer pour son gouvernement. 

I Journal de Henri XII, édition de i744> ^<)°^ <> P^g- >'7- 
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NOUVELLE PACIFICATION. 

Sacre de Reims. — Alliance avec la famille de Lorraine. 
— Procession dans Paris. — Les oratoires. — Visites 
aux monastères. — Le parti politique. — Réunion aux 
huguenots. — Fuite du duc d'Alençon. — Les reistres 
et le prince de Condë. — Départ du roi de Navarre. — 
Transaction provisoire. — INouveau traité définitif de 
pacification. 
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Le sacre de Reims , consécration* religieuse 
des droits de la royauté, devait précéder chez 
un peuple catholique les actes d'administration 
générale de la société ; l'onction sainte annon- 
çait seule l'inviolable caractère de la couronne 
légitime. On remarqua donc «que quand on 
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vint à luy mettre la couronne sur la teste, 
le roy dict assez haut qu'elle le blessoit, et luy 
coula par deux fois , comme si elle eust voulu 
tomber, ce qui fut vu de tous, et interprété à 
mauvais présage'.» Henri III fut salué dans la 
vieille cathédrale, et les cris de vwat rex, les 
sermens d'exterminer les hérétiques prononcés 
sur Fautel, précédèrent l'entrée royale du mo- 
narque dans la bonne ville de Paris'. Ces té- 
moignages de la joie populaire des bourgeois 
et des métiers furent grands, car le roi se dé- 
clarait hautement catholique et né voulait faire 
aucune concession aux huguenots. 

ce Par le mandement de MM. les prevost des 
marchands , eschevins de la villç / avoient esté 
dressées deux colonnes de pareille propor- 
tion et grandeur aux deux costés du portail de 
la maison de ville , en couleur de marbre gris , 


1 Journal de Henri III , édition de 1744 > ^om, i, pag. 1 14. 

a Durant cette époque du sacre , les liuguenots dîstrîbuaieBt 
des pamphlets, faisaient frapper des médailles où ils ridiculi- 
saient ces superstitions ; voyez « Explication ePune médaille in- 
solente adressée par les huguenots à Henri III, roi de France , 
àw commencement de son règne , avant son mariage* » Biblio- 
thèque de M. de Fontanieu ; recueil de pièces in-4S vol. lxxxix, 
fol. 1. 
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faictes d'une architecture et moulure <;xqui- 
ses, luesme les bases et chapiteaux desdiçtes 
colonnes furent dorés de fin or; au milieu y 
avoit^'escusson de France joignant celuy de Po- 
logne , et au-dessus un Sainct-Esprit en figure 
de colombe estendant une aile sur les armoiries 
de France, l'autre sur celles de Pologne; les 
chiffres du roy couverts d'un grand chapeau 
de triomphe, et au bas l'interprétation . de la 
peinture et autres choses concernant son re- 
tour. En la place qui est devers l'Hostel-de-Ville 
fut dressé un tas et grand monceau de>b6islau* 
quel fut mis le feu et. fut tiré bien quarante 
pièces d'artillerie et autant.de mortiers.! Je ne 
veux mettre ici comme les archei^ de lia ville 
et arquebusiers ne cessèrent de tirer, ny les 
trompettes et hautbois de sonner pour. res jouir 
les spectateurs 9 le nombre desquels estoit près* 
que infini. Et ne doit-on oublier l'abbé de Sainte- 
Geneviève , qui fit desfoncer plusieurs tonneaux 
de bon vin et jetter de la dragée pour resjouir 
les compagnies d'arquebusiers et les escoliers 
de l'Université '. » 

1 « Les feux de joie fiiicts à Paris pour rarrîvee du roy en 
France , avec Tordre tenu à son entre'e et re'ception en la ville 
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Le premier actede l^avènement fut le mariage 
de Henri III avec M"' Louise de Lorraine'. Ce 
mariage semblait inégal pour un roi de France; 
mais de quoi s'agissait«il? La maison de Lor- 
raine s'était faite la puissante expression du ca- 
tholicisme; la royauté s'alliait à elle. C'était 
sa politique naturelle , afin de rattacher au 
trône toutes les forces du parti de la majorité j 
car on ne vient à un pouvoir que lorsqu'il 
donne des gages. 

Ces gages, Henri III les multipliait A peine 
arrivé dans sa bonne iville de Paris, il imprima 
à tous ses actes une couleur catholique : les 
grandes processions, les visitesdes monastères, 
les saints pèlerinages aux oratoires , Tinstitu- 
tion des confréries de péniteiis 2 «Le roy, 
séjournant à Paris le long du caresme 1675,' 
va tous les jours par les paroisse et églises ,^ 


de Lyon, en septembre 1574* » Paris, Denis du Pf^» i^^ des 
Amandiers, à l'enseigne de la Vérité, i574' 

1 Merveilleuse rencontre sur les noms tournés du roi et de 
la reine ; plus Adonis ou le trépas du roi Charles IX ; Eglogue 
de chasse; les Dauphins ou le retour du roi, eglogue farine 
avec le chant des syrènes , qui est un épithalame sur son ma- 
riage , p9r Claude Binet. Bibliothèque dé M. de Fontanieu ; 
recueil de pièces in--4*' 9 ^^^* CUt^pag. i45. 
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Pune après ïatxitte , ou jr ^le sermon , la messe 
et faire ses dévotions ^ Piiis, le dimanche 9*" 
février, feste de Sainct^enis, le roy fit faire 
une procession générale et solennelle à Paris , 
en laquelle furent portées les relîqi^es de- la 
Saincte • Chapelle , et y assista Sa Majesté -tout 
du long, disant son chapelet avec grande dé"- 
votion; Le corps de la cour avec celuy delà ville 
et toutes les autres compagnies s'y trouvèrent; 
aussi firent par le commandement de Sa Ma* 
jesté, les princes', seigneurs , officiers et gentils- 
hommes de la maison, hors -les dames, que le 
roy ne voulpt qu'elles s'y trouvassent <. disant 
qu'où elles estoîent il n'y avoit point de dé- 
votions'. » Et le roi ne s'arrêtait point là; di- 
riâsrjje encore ses belles courses dans chaque 
communauté? «Il alloit de costé et d'autre se 
promener avec la royne son espouse, visiter les 
monastères des nonnains et autres lieux de 
plaisir et en revenoit la nuit, souvent par là fange 
et mauvais temps ; et mesme le samedy 7 jan- 
vier son coche estant rompu , fit bien une lieue 


I Journal de Henri lU , édition de 1744» ^om. i, pag. laS. 
*J Journal de Henri III y édition de 1744? ^^^' <> P^g- i^* 
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à pied par le mauvais temps qu'il fiaisoit ^ et ar^^ 
riva au Louvre qu'il estoît plus de mînuict '. » 

Tbiites ces démarches étaient populaires et 
eri' rapport avec les .'opinions de la ville de Pa- 
ris/ Les ipolitiques faisaient force épigFammes 
sur la vie de Henri III qu'ils peignaient comme 
adonné à des débauches nocturnes, indolent 
pouri:Ies affaires publiques , roi gramixiairien ^ 
comme l'appelle Pasquiep% parce qur'il négli- 
geait les affaires publiques pour se faire lire 
las. beaux dits et les bistobes des. temps passés. 
Le tiers parti critiquait ces habitudes de dé-* 
tuotibns intimes : tin;'derses':para|ihlets doniie 
à Henri III des titres ridicules :>/Hen^y, par la 
grâce de sa. mère ,: inertie roy de France et, de 
Pologne imaginaire^ concietge du Louvre , mâart 


> • > » > ' . . , î 

' i ^ ^ l 


1 Journal de Henri III f^éd\t\on ^e 134.4 > *<^P,«ï» P^g- i47- 
Ce fut alors que fut imprime' le fameux libelle sous le titre de 
Discours merveiUèWs â& Id 'ôh ^ ' actions et dépQTtemens de 
.Catherine jde, Médicis , reine.- flière , ai^giiel sor^t .récités les 
moyens qu*elle a tenus pour usurper le gouvernement du royaume 
de l^rancç. Bibliothèque 3» Roi; recueil de pièces" în-8®, 
parçh. cottX i4^i 7^pi^cea. • .; 

2 Gailia dtun passim civilibus occubat armis , 

Et cinere obmiUtr semisepulia suo y 

Grammaticam eaâtrcet mediâ Eex nosler in autd , 

Jhcerepaviujue poUitt i>tr generotus , jémo. 


s 
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giaillier de Satnct^GermsiiB-l'Âuxerrois, baste- 
leur des églises de Paris /gendre de Colas, gau- 
deronneur des collet;s<de sa femme et frisçur de 
ses cheveux, mercier du Palais, visiteur des 
estuves, gardien des quatre mendians, père con- 
scrit des blancs battus et protecteur des capu- 
chins. » On s'était attaqué au tiers parti en se 
saisissant des maréchauK de Montmorency et 
de Cossé ; rien de plus simple qu'il se vengeât 
par les moyens qui lui étaient propres : la sa- 
tire mordante e| les pasquils. 

L'organisation militaire des politiques se con- 
tinuait dans le Languedoc où ils étaient complè- 
tement rapprochés des huguenots ; ils avaient 
fait quelques démarches auprès de Henri III; 
mais l'entrevue inutile du maréchal Damville 
avec ce prince à Turin, les actes catholiques 
qui avaient marqué son avènement, les pri- 
sons de la Bastille se refermant sur les maré- 
chaux de Montmorency et de Cossé, signalaient 
assez l'impossibilité pour le tiers parti, dont 
les Montmorency étaient ^expression , de re- 
prendre son ascendant auprès du roi. On s'en 
tint aux actes de l'assemblée de Millaud, aux 
précautions militaires prises alors contre le 
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conseil tout catholique ' ; il ne manquait plus 
qu'un chef à cette confédération , et le niaré» 
chai Daraville n'était pas placé assez haut 
pour réunir autour de lui la grande gentilhom- 
merie féodale : il ne pouvait y avoir de puissant 
pour marcher à la tête de cette entreprise que 
le duc d'Alençon ou le roi de Navarre, et l'un et 
l'autre se trouvaient au pouvoir de Catherine 
en sa cour de Paris. 

Ces deux princes continuaient leur rôle de 
dissimulation. Le duc d'Alençon ne cessait 
d'être en correspondance secrète avec le parti 
politique; les huguenots eux-mêmes l'entou- 
raient, en lui faisant pressentir un agrandis- 
sement d'apanage et le comté de Flandre , s'il 
voulait nettement se prononcer pour eux. 
Avant toute chose il fallait obtenir sa liberté, 
échapper à la surveillance de Catherine de 
Médicis. Le i5 septembre i5'j5, à son lever, 
la reine-mère apprît «que M. le duc, qui de- 

1 Ce fut à cette époque qu^on publia ce pamphlet : « Epistre 
aux deiicats et flatteurs machiavéiistes qui ne peuvent trouver 
bonne la prise des armes contre la tyrannie violente des pertur- 
bateurs de TËstat du royaume de France et repos public » fiibl. 
du roi, rec. de pièces in-S^*. parch. cof. L. 14719 pî^ce 1. 
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puis dix-huit mois avoit esté e&troitement gardé 
et tenu comme prisonnier , estoit sorti de Paris 
et s'en alloit à Dreux, ville de son apanage où il 
séjourna huict jours, pendant lesquels vinrent 
à luy plusieurs gentilbommes et autres gens de 
guerre de son parti ^ » A peine avait-il touché 
cette terre de délivrance , que le duc d'Alençon 
publia son manifeste, œuvre des politiques où 
leurs griefs étaient hautement exprimés : « Les 
peuples estoient accablés par les imposts ; les 
revenus de l'£stat livrés au pillage de ceux 
qui en avoient l'administration ; le roi apport- 
toit une extresme nonchalance à appaiser les 
troubles , à étouffer les divisions intestines sur 
le faict de la religion; ces désordres, ajou- 
tait-il, doivent bientost cesser; car ils ne 
peuvent manquer d'entretenir la guerre ci- 
vile et conduire ce malheureux royaume à 
sa destruction et ruine totale '. d Dès lors 


I Journal de Henri III y édition de i744» tom.i, pag. i36. 

a «Déclaration du duc d*Alençon , fr^re de , Henri III , pu- 
bliée par lui à Dreux , après son évasion de la cour en prenant 
les armes. » Mss. de Bétfaune , vol. cot. 8845 , fol. 5. — La 
a3 septembre , le duc d'AIençon s^empressa d'écrire à Cathe- 
rine de Médicis sa mère ; il Tassurait de &^s bons sentimens , 
« et )*ai bonne volonté et aCfection de servir le roy et vous. » 


416 CRAINTES DE LA COUR (1575). 

4 

le duc d'Alençon devint le centre d'un 
grand parti , fusion des huguenots et de la 
gentilhommerie de province. 

La fuite du duc d'Alençon produisit un 
triste effet à la cour, car la reine -mère pré* 
voyait les conséquences de guerre civile qu'elle 
soulèverait encore. Henri III écrivait à M. de 
Nemours, en lui annonçant l'évasion de son 
frère : «J'ay tousjours aimé le duc d'Alen- 
çon, ssms luy donner aucune occasion d'estre 
mal content; cependant il est advenu par 
mauvais conseils, qu'hier au soir il s'est des- 
parti d'avec moy, sans que je puisse sçavoir 
en quelle part il a esté. Et pour ce que 
cela ne peut que accroistre les maux desquels 


Portefeuilles Fontanîeu , n» 887, 338. — Voyez aussi « Lettre 
cf e MonsiKUR , frère du roi , à la cour de parlement , et la res- 
ponse de M* le premier président. » i575. Mss. de Colbert, 
▼ol. XXIX, et le « Mémoire pour dissuader le duc d'Alençon de 
la guerre y et luy conseiller de demeurer en repos.» 1675. 
Mss. de Béthune, vol. cot. 8839, fol. 47* — l^e ducd'AIençon 
avait cherché à attirer le duc de Nemours à lui ; mais ce prince 
lui écrivit pour lui remontrer les conséquences de sa rébellion , 
soit dans %t% propres intérêts , soit dans ceux du royaume , 
puisque son frère Henri III n'ayant point d*en&ns,il se trou- 
vait héritier de la couronne. Mss. de Béthune » vol. cot. 8476, 
pag. 92- 
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nous ne sommes que trapa£9tgés , je vous prie 
particulièrement de faire prendre garde par- 
tout les environs de là où vous estes s'il s'y sera 
poinct retiré afin de l'arrêter par tous les moyens 
que vous sçaurez adviser. Admonestez ceux de 
ma noblesse de me demeurer bons et loyaux 
subjects sans suivre autre party que le mipn '. » 
Il écrivit également au duc de Nevers, lui 
annonçant que par très-bons avis il était cer* 
tain que son frère avait établi sa maison .non 
loin de Dreux : « Au moyen de quoy je vous 
prie de prendre garde à vous ; j'ay escrit afin 
de YOQs envoyer des compagnies et bon nombre 
de noblesse pour, s'il estoit possible, enfermer 
mondict frère audict Dreux , ce qui seroit bien 
le plus grand service que vous me 3çauriez ja* 
mais faire. 

« P. S. Mon cousin, l'on m'escrit que Fran* 
çois est à Dreux : si on le pouvoit enfermer, 
c'est ce que je voudrois *. a 

L'union du duc d'Alençon avec le prince de 
Condé allait donner d'immenses forces à la ré- 

1 Mss. de Béthune, vol. cot. 8856, fol. 8. Le même ioui'i 
semblable avis à M. d^Humières, vol. cot. 8820, fol. aS. 
a Mss. de Bétbune , vol cot. BS26, fol. 17. 
III. *7 


• 
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sistance des hciguenpts. Catherine, toujours 
pvéçcoupée des idées de fusion et de paix pu- 
Uiqae, mandait au. prince de Condé: «Mon 
ooufiâ», j'ay dict franèhenient à ce porteur que 
quand Vous voudriez croire le conseil que je 
vous aytoifôjours donné et donne encore, qui 
est de ne prester poinct Toreille à beaucoup 
de gens qui sont à l'entour de vous, mais de 
pirendre Je vray chemin pour rendre au roy mon 
fii» le devoir d'obéissance auquel vous luy estes 
naturellemeint obligé , je crois que vous vivriez 
bien plus coulent. que vous ne faictes de ceste 
heure ; ce que je vous prie considérer et vous 
remettre souvent 'devattit les yeux". » 

lia paix n'qtarft point dans l'opinion oatho- 
liqile, qui levait son armée sous le duc de 
Guise'. Comme la cause était ici populaire, les 


. I. Has. de Colbert , vol. xxix , gros reg. en parchenl. 

a Le roî d^Espagne recommaudalt à son ambassadeur de veir 
fréquemment le duc de Guise : il lui écrivait de sa main : « J*ap- 
prouie beaucoup la grande amitié que vous a^es avec le duc 
de Guise , car par son entremise on pourra savoir beaucoup de 
choses importantes à mon service; continuez toujours, ainsi 
qu'avec le cardinal son oncle ; leur donnant à entendre la con- 
sidération et esfime où je les tiens , et dans tous leurs besoins 
et aflBsiires je ferai avec bien bonne volonté tout ce qui pourra 
leur faire plaisir. » Archives de Sîmancas , B 39*«7. ^ 
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Tilles se Mtèréht^de contribuer àudt armemem; 
Paris surtout $e mpntra fidèle a ses opinions; 
le ao septembre i5'^5, on arrêta en assemblée 
générale des Uabitans, siiiVant Mordbed» rol^ 
de lever deux mille quatre cebtb hdtijmes soii« 
doyés par les bourgeois pour la défense de 2s 
ville SEt le a4f3^^i^blée générale ,en laquelleSa 
Majesté dit qu'elle avait bien voulu y venir pour 
exciter ses bons sujets les bourgeois et manàns 
de cette ville à la garde et conservation d'icdle, 
étant fort contedte du secours et accord qui 
lui avait été fait de deux rôille hororaes de pied 
et de deux cents hommes de cheval ^ priant qu'ils 
soient promptèmetit levés et aussi soudoyés'* 
M« le prévôt des marchands ayainC remercié 


1 Itig. àû PHAltl-de-VîUt. — IVIss. de Colbert, vol. ccLn, 
m-fol. pag. aM|, vers. — frayez « Or^re du roy pour b sûreté 
.de Paris et des environs. >» Même vulume , pag. 289. 

-n Le pafrti politique» faisait couTirjdes pasquilssur Tavîdite'^ 
rovct sur sqd hypocrisie calhlull(|ue. qyl voulait-^i^ iinpo$<;t aifx 
bourgeob : 

Le roy potir avoir de Targent ' . . . 

A bit le (pauvre et l*in^feiit . ^ ■ 

Et rhypocrite. 
Le gtknd pardon i( a jui^ ; 
An pain et eau il a jeûné 
Comme un liermite. 

( Jourual de Henri lit: ) 
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SafiMajesté de l'honneur qu'elle faisait à la ville 
de :fe- venir visiter, la supplia, entre autres 
cFibses 9 d'ordonner que les délibérations et con- 
clusions des assemblées générales qui seront 
feites en l'HôteUde^Ville seront exécutées tout 
2H!ns7qtiB si cilles' avaient été faites ès-cours sou- 
veraines^; sur quoi Sa Majesté ordonna que la 
ville se pourvoirait en son conseil privé*. 

Au milieu de cette émotion générale, Cathe- 
rine appelait la paix : politiques, huguenots 
manifestaient des intentions bienveillantes; le 
prince de Condé écrivait à Henri III pour lui 
annoncer le chagrin qu'il ressentait de se voir 
banni de la cour et privé de charges et hon- 
neurs; il blâmait les entreprises' qui avaient 
lieu : « Et ce qui m'a le plus sevré. Sire, a esté 
de voir votre àuctorité royale tant s'abbaisser 
qu'elle serôble vouloir céder à l'audace de ces 
certains seigneurs et prendre la Ioy.de. ceux, qui 
W doiS^ent recevoir humblement de vous. » Le 
prince protestait de sa fidélité, de son amour 
pour le roi, et le priait de lé couvrir de sa pro- 
tection ; il l'assurait qu'il ne ferait aucune dé- 

. a • ' % 

. » * I • * • 

1 Reg. de rHôtel-de-Vîne , X, foj. 23 1 , rec. 
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marche hostile : a Car Yostre Majesté a pu vob* 
par cy-devànt mes actions ^t combien mon na- 
turel est paisible et tranquille; aussi veux- je 
protester devant Dieu que je me comporterai 
toute ma vie avec la mesme douceur et modes* 
tie, m'accommodant le plus discrètement qu'il 
me sera possible, n'offensant personne, n'ayant 
ny ne voulant user d'aucune voie d'hostilité'. » 
Quand les huguenots exprimaient leurs griefe, 
ils parlaient toujours de leur respect poiir 
l'autorité royale; ils présentèrent à Henri JII 
un long Mémoire de remontrances. Protestant 
de leurs bonnes intentions, ils déclaraient 
n'avoir pris les armes que pour la liberté 
de leur conscience. Ils remerciaient, le roi 
des articles proposés par M. . de Biron et du 
bon vouloir qu'il manifestait; ils réclamaient 
seulement l'exercice de leur religion, ne fai- 
sant la guerre que pour ce motif : « Nous 
n'avons jamais obmis moyen de rechercher la 
paix, ny manqué aucune submission à Vostre 
Majesté; et il sera coguu à tous les vivans et à 
la postérité qu'il n'y a que le seul désir de l'exer- 

* 

I Mss. de Bethune , vol. cot. 8936, fol. 1 18. 
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» 

GÎce de nostre religion cfui àyt empesohéia per- 
fection de la paix. S'il platsoit à Dieu incliner 
votre cœur à nous octroyer ce bien au plus tost 
pour le soulagement de vôsfre royaume, les 
sieurs de Téligny et de Beaiivais ont tout pou- 
voir d'accepter et négocier ce qui pourra ame- 
ner une boune trêve et une heureuse fin ^ » 
Toutes ces négociations n'étaient point igno<- 
rées du roi d'Espagne. Don Diego de Gùsiga 
cherchait à les pénétrer avec toute sollid|ude. 
Dans une dépêche ^iffrée^ l'ambassadeur écri- 
vait à Philippe II : ce II est venu à mes oreilles 
qoe le roi de France et sa mère ont d^à tenu 
conseil pour traiter de la paix, et on dit publi- 
quement qu^iis donnent aux hérétiques la li- 
berté de <tônscience. Je me suis résolu à de- 
maodei' audience, et j'ai déclaré au roi que cela 
tn^é tonnait beaucoup d'avoir entendu dire que 
les rebdlès étaient sur le point de s'accorder 
avec lui-, que VotiN^ Majesté, pour l'amour 
qu'elle lui porte ^ en serait de même bien éton- 
née i qu'il était retiommé pour bon catholique 


» • ' 


1 Portefeuilles Fontanieu, n^* 339 ^ ^4o- — Bibliothèque 
royale. 
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et justemeiit roi très*dirétieQ^ et qua iuîjqui 
ayait v^îdCu -dai iis lanlt de bbtaiUe83oufi le règne 
de son frère pour msûntenir dans le royaume 
la sainte Eglise romaine, ne devait pas aujour- 
d'hui Êivoriser Thérésie, car Dieu Tavait fait 
roi pour défendre la foi l'épée à la main. Il 
me répondit qu'il croyait que ses voisina se- 
raient contens de la paix, qu'il en serait de 
ménoe de Votre Majesté, parce que vous lui 
étiez bon frère; mais il éluda la question de la 
r^Ugion catholique. Alors je lui dis : Je crois 
que Votre Majesté ne m*B pas entendu , puis- 
qu'elle ne me répond pas à tout ce que j'ai 
avancé i et je l'exhortai de nouveau à persévérer 
dans la religion. 11 me répondit que je savais en 
combien de batailles il s'était trouvé pour dé^ 
fendre la religion catholique , mais la nécessité 
et le besoin qu'avait le royaume d'avoir la paix 
l'engageaient à la lui procurer» Je lui répliquai 
que c'était bien pensé; mais il fallait que ce fût 
*- à l'honneur de Dieu et de son Eglise, et que. 
Votre Majesté, à la persuasion de l'empereur, 
était résolue de pardonner à ses rebelles de 
Flandre à des conditions hohorables pour Notre 
Seigneur. 11 me répondit avec paroles fort gra* 
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cieuses qu'il ferait le traité de manière que 
Diteu en serait servi. La reine*iiière me répondit 
la même chose ; elle ajouta que les affaires de 
ce royaume réclamaient la paix; qu'en Flandre 
les rebelles n'occupaient qu'un point ; en France 
il les occupaient tous. J'adjoutai qu'après la paix 
fêtais bien sûr que ni Vostre Majesté, ni per- 
sonne en ce royaume tant soit peu catholique 
ne pourra être en sûreté. — Mon fils, répliqua- 
t-elle, y réfléchira bien; il est entouré d'un 
bon conseil, et avant de se déterminer il s'as- 
surera de tout. — P. S. Aujourd'hui les princi- 
paux présidens du parlement et des autres tri- 
bunaux sont venus à la cour pour parler sur 
la paix , à laquelle le roy est si décidé qu'il sa- 
crifierait tout pour l'obtenir *. » 

Catherine résolut de se rendre auprès du duc 
d'Alençon pour solliciter une trêve aux nou- 
veaux désordres qui se préparaient. Elle partit 
avec la gracieuse cour de ses filles, avec ce 
train de plaisirs et de fêtes qui l'accompagnait 
partout dans ses négociations*. I.a reine-mère 

I Archives de Simancas, B 38^^ 

3 On cherchait à' donner des méfiances à Henri III sur ce 
vO]rag« , qui laissait le )eune prince isolé à Paris. Catherine 
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trouva le duc d'Alençon très-irrité, entouré 
surtout dune assemblée de politiques et de 
huguenots qui imposait de dures lois; mais 
la paix était un besoin profondément senti; 
Catherine écrivait à Henri III ^ en lui envoyant 
un Mémoire contenant les conditions propo- 
sées par le duc d'Alençon pour une trêve, 
« qu'elle la regardoit comme indispensable, 
quoique les conditions soient fort dures. Si 
elle savoit un moyen de lui asseurer la victoire 
contre ses ennemis, elle luy conseilleroit la 
guerre , mais il n'y en a aucun ; il faut donc 
de suite rompre par une trêve les eugagemens 
que le duc d'Alençon est sur le point de con- 
tracter avec la royne d'Angleterre et les princes 
d'Allemagne. Le duc d'Alençon n'attendoit 
plus que le refiis du roy pour ' signer ses 
engagemens avec les étrangers '. » Ce n'était 

s*empressa dV'crire à son cher fils, que le seul désir de faire 
une bonne paix et d'être utile à l*Ëtat et au roi est le motif 
qui l'engage à suivre le duc d'Alençon son frère j elle le prie de 
ne point écouter ce que des gens malintentionnés peuvent 
lui dire contre cette démarche. Portefeuilles Fontanieu, n^^ SSy, 
338. — f^oyez aussi « Instruction de la propre main de Cathe- 
rine de Médicis à M. de Biron , pour traiter de la paix avec les 
huguenots. >» Fontanibu , collect. portef. vol. cccxxxix-cccxl. 
, 1 Portefeuilles Fontanieu, n^^ 339 , 34o. — Bibliothèque 
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pas sans motifs que Caliieriiie c^aigiiait cette 
aliiaDce en dehors! la correspondance du 
duc d'Alençon constate toute sa sollicitude 
à ménager les Suisses , Elissd^éth et les bandes 
de reistres qui arrivaient en Fratice : « Je ne 
sçaurois trop vo^s remercier, disoit-il aii comte 
Palatin , de la bonne Tolonté et résolution 
qu'ayez prise de me faire secourir pour re- 
mettre ce royaume en repos , et en sa première 
splendeur. J'ai grand désir d'entretenir bonne y 
ferme et mutuelle correspondance avec Vostre 
Altesse \ » Il écrivit aussi aux magnifiques sei- 
gneurs du canton de 2kiricb, ajoutant a que 
ce qu'on devoit le plus religieusement obser- 
ver étoit la foy des choses promises; il avoît 
cherché les moyens les plus gracieux pour ren- 
dis à tous bons témoignages de sa protection. 
11 leurannonçoft la trêve accordée par M. son 
frère , et il les remercioit de leurs offres de se- 
cours bien- affectueusement; il en demandoit la 


royale. « Advis écrit de la main de Catherine de Médicis pour la 
paix, et Me'moire au roy de ladicte sur le mesme subjcct. v 
Portefeuilles Fontanieu, n»» 34 1 ~ ^^* 
*i Mss. de Colberk, vol. 'dgg. 
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oonservâtioD. ' D Catherine pressait la trêve ^ 
car eUe devenait un besoin pour sauver la 
FiTanoe d'une invasion de reistres ; elle fut ar* 
rêtée à Cbianipig^y aux. conditions suivantes : 
« Safipension d'hostilité jusqu'à la Sainct-Jean 
prochaine ; toutes les prises faictes par les 
deux années seroient restituées; on accor- 
doit au prince de Condé les places de sû- 
reté suivantes : Angoulesme , Nyort , Paul- 
raier, Bourges, La Charité et Mézières sur ]a 
Meuse; le roy devoît licencier et faire sortir 
hors du royaunoe les forces étrangères , excepté 
les Suisses de sa garde et les Corses, et ce, 
dans le délai de trois semaines. L'exercice de la 
religion se continuera pendant la trêve dans 
les villes où il est à présent sans que les gen- 
tilshommes 'soient recherchés aucunement en 
leurs maisons ny en quelque part que ce soil. 
Le roy fourni roit la somme de 5oo,ooo livres 
pour le paiement d(îs reistres qui venoient au 
secours du prince de Condé. Dans toutes les 
villes accordées par la présente trêve à ceux 
de la religion , Monseigneur le Prince y met- 

a Mm. de Colbert vol. S^g. 
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troît tel nombre de troupes que bon luy sem- 
bleroit , et les habitans d'icelles , de l'une ou 
de l'autre religion , seroient au préalable dé- 
sarmés '. » En même tcfmps la reine , pour satis- 
faire le parti politique, niettait hors la Bastille 
les maréchaux de Montmor^icy et de Cossé , 
utiles auxiliaires des opinions qui alors obte- 
naient victoire '. 


I M Ce qui a esté accordé entre la royne-mère du roy et mon" 
seigneur le duc d^Alençon, sous le bon plaisir et vouloir du 
roy. » Mss. de Golbert, origin. vol. cot. 7, fol. 6a5. — « Pu- 
blication de la trêve générale par tout le royaume, accordée 
entre le roy et M. le duc d'Alençon son frère. » Mss. de Bé- 
thune, vol. cot. 8819, fol. 12. —Le a8 décembre 1576, le roi 
d'Espagne écrirait à don Diego , l'ambassadeur : « J*ai reçu , 
dans votre lettre du 27 novembre, les articles de la trêve con- 
clue entre le roi de France et son frère, articles si préjudiciables 
dans tout leur contenu à notre religion; et certes j'en ai éprouvé 
une vraie peine. J'aperçois aussi les grands malheurs qui en 
pourront naître, ce qui va m' obliger à prendre des mesures dans 
mes États. » Archives de Sînancas, B 38^^. 

a Dans une nouvelle lettre à son (Ils Henri III, Catlferioe 
lui faisait sentir la nécessité de la paix pour le rétablissement de 
son autorité et du bonheur de ses sujets; et afin d'y parvenir 
plus aisément , elle lui conseille de (aire tous ses efforts pour 
gagner l'un des maréchaux de France ( Montmorency et Cossé ), 
qu'il venait de tirer de la Bastille, en lui témoignant la plus 
grande confiance dans sa fidélité , et le désir sincère de faire 
Ja paix. La reine surtout lui recommande de ne point s'ou- 
vrir sur les fausses apparences d'amitié quji donnera aux mare- 
cliaux, aux femmes et à ses courtisans, son indiscrétion lui 
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Ceci se passait dans le conseil de la royauté; 
mais l'opinion catholique ne subissait qu'avec 
impatience des conditions si favorables aux 
huguenots. Le duc de Guise restait sous les 
armes avec sa bonne armée de bourgeois; et 
tandis que Catherine signait les conditions de 
Champigny, le vaillant capitaine courait sur 
les reistres du prince de Condé et obtenait une 
victoire disputée. Il y eut grande joie dans 1^ 
ville de Paris ; elle ne fut troublée que par la 
nouvelle de Testocade qu'avait reçue le brave 
duc de Guise sur sa noble face ; mais quels 
transports n'y eut-il pas quand on sut que le 
Macchabée avait la vie sauve ! Il ne resta plus 
de toute cette émotion qu'un immense enthou- 
siasme pour le Balafre , désignation populaire 
qui devint un titre ii l'amour des halles^et deJa 
bourgeoisie'. 


ayant déjà fait beaucoup d^enneniis. Portefeuille Fôiilanieu, 
n«* 63^ etSSS. — Voyez aussi , avril 1676 : «Déclaration du roy 
sur rinnocence de monseig. le duc de Montmorency^ pair et 
mareschal de France, gouverneur et lieutenant-ge'neral pour 
Sa Majesté, à Paris' et Isle-de-France. » Bibl du Roi, rec. de 
pièces, ifi-S®. parch. cot. L, 1482 , pièce 5. 

I M. de Nevers commandait aussi une armée. Voyez Ijctlre 
de Henri IH à M. de Nevers, manuscrit de Bdtbune, vol. cot. 
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Et tout ce bon et grand parti catholique 
armé était en rapport avec le roi d'Espagne ; 
Montluc, le vieux el dur Montluc, tout cou- 
vert d'arquebusadesy lui écrivait : <c Sire, je 
crois qu'il y a long-temps que Vostre Majesté 
n'a point ouy parler de moi , et qu'elle me tient 
plustost pour mort que pour vivant, à cause 
d'une grande arquebusade que je reçus il y a 
quatre ans au travers du visage, qui depuis m'a 
rendu casanier en ma maison : toutefois Dieu 
m'a fait la grâce que j'en, suis maintenant 
guéri. Le roi m'a pourvu de Testât de marescbal, 
et m'a renvoyé en ce pays de Guienne pour 
£ail^ la guerre aux luthériens, ses rebelles pour 
le service de Dieu et de sa couronne. K'y a que 
quelques jours que un déinesenSfasis y a esté 
tué, et maintenant ne ^ m'en reste qu'un autre 
en vie et un mien gendre, qui tous deux sont 
capitaines de gendarmes, et sommes tous les 
jours à la campagne contre lesdicts rebelles. 
Déjà vous prierai de me permettre de Êiire 


■88^» fol^ 77 : «J^^y este bien aise d*^{fpr«n4re Iq bon nombre 
de prisonniers que aves iaicts; esdianges-les les uns aux autres y 
et je iFOus prie de mener là guerre plustost douce que cruel)e i 
estant mes propres subjects. » . 


MÉCONTENT. DE L' HOTEL-DE- VILLE («75). 451 

sortir d*Espagne six bons chevaux dont j'ai 
bien besoin pour poursuivie les rebelles';]^ 
Et l'ambassadeur à Madrid , en appuyant cette 
demande, écrivait à Philippe II : « C'est poux 
pouvoir sortir des pays d'Espagne des chevaux 
que ledi<^ sieur de Montluc: entend employer 
au service de Dieu dans la guerre contre les 
hérétiques. Sire, il ny a homme au monde si 
grand ennemi des huguenots, ni qui de ses 
mains en ait fait plus mourir que lui \ i> 

La royauté des Valois put dès lors s'aperce- 
voir qu'elle perdait tout son crédit. Quand 
Henri III s'était jeté dans le parti catholique, 
il avait trouvé toute facilité sur lés popu^ 
Utioûs ; il avait demandé des deniers à la 
bonne ville de Paris ; il avait obtenu tout oe 
qu'il sollicitait sans résistance; maintenant il 
venait de signer une trêve avec les hugue- 
nots; et, voulant obtenir la solde des gardes 
suisses , voici ce qu'il advint : « Les 12 et i3 dé- 
cembre 1675, demande du roy à la ville de 
Paris de deux cent mille livres pour l'entretien 


I Archives de $imancas> B 38?. 
a Archives de Shnancas , B 36^. 
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de deux cents Suisses. Réponse par des remon- 
trances dans laquelle la ville prend occasion 
de lui représenter très-librement les abus et 
corruptions des mœurs dans tous les ordres de 
l'État, a II se commettoit quantité de simonies; 
les bénéfices étoient tenus par gens mariés ; les 
évéques et curés n'observoient aucune rési- 
dence ; on se plaignoit de la vénalité des offi- 
ces; ils étoient exercés par gens incapables; 
puis, mauvaise administration des finances, 
dons immenses mal distribués et plusieurs autres 
abus de l'administration. Se souvient-on que 
saint Louis ordonna dans son testament de n'im- 
poser tailles sans grande nécessité? car autre- 
ment le roy neseroit plus roy, mais tyran. » Le 19 
ces remontrances furent portées au roy, étant en 
soiironseil, par les prévôt des marchands et éche- 
vins avec bon nombre dé députés; ils suppliè- 
rent Sa Majesté d'excuser la ville de la contribu- 
tion demandée ; car elle manquoit de fonds , les 
rentes n'étoient pas payées, et leurs, maisons de 
campagne étoient ravagées par des gens de 
guerre. Le roy répondit qu'il avoit leurs remon- 
trances pour agréables et y pourvoiroit lorsque 
l'état des affaires le permettroit ; mais il vouloit 
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être secouru de ce quHl ayqit demandé et prpmp* 
temeut. Le ap, assemblée générale quiaç* 
corde la splde de deux mille Suisses, mais pour 
quatre niipis seulement'.» Ou limitait ce Yot;e; 
uu chajigement s'était opéré daqs le cOiDSeil; pu 
venait de faine d'immenses, concessions a^ox hiiT 
guenots; les Parisiens étaient méconteiis; le bu- 
reau de. la ville l'exprimait, en murmurant sur 
les subsides. Si le roi s'était dessiné pour le parti 
catholique^ tout aurait été voté d'enthousiasme ; 
rien n'est plus facile que d'obtenir de l'argei^it 
d'une, opinion quand on sert sçs b^soiQS» ses 
sentiment et ses caprices. : 

On négociait toujours % car le danger deve- 
nait de plti^ en plus;ii^enaçaiit; ]avictoire.du du<? 

\ I Ms8. de Çolbert, vol. a5a ^noyÇcfl. pag. sg.i ^% ^99. Les,pàs- 
qiiils du parti politique disaient encore allusion à ces difficultés 
qu'opposait la Ville : < j . 


P«rii qui le cognoist ^imi y 


k * 


Ne, voudra plut luy pre«ter rien 

A sa requeste , < 

I Car 11 «A a jl Unt^MsiCé < ; . ; . '\ / 

Qu**!! a de luy dirç -arresté : 

Alley en qnestè. ' . , . . , . ' . : 

a Avril et mai 1675 : «Négociation de la paix. « tmp. 1676, 
sans nom d^imprimeur. — Bibl. de M. de Fontanieu , vol. in-S», 
V, côt. P 435. 1 • : , ,. \' , ■• M> '. . \ . 
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de Ottise sur les refifttres n'avait pas été dé* 
dsive , et les hat^dis a<v«nttii4ers ^ pour me se?* 
tir de Pexpression du tenaps , «Vateat déjà 
banqueté (ran^o^nné ) DijoB. M. éê. Birot^ 
étak changé 'f^ftp la reine -mère de suivra ees 
néy[oCÈa^tf<!H0is importâmes ^ A airait présidé à 
H pai^ de iS^e, et exerçs^d <|ttdiqii6 m&m»cQ 
sur le parti politique. Ce p^ti restâft* tOKijocnrs 
en pleine in<feeUigeneie avec las koguenots c 
« Bn ce temps Rochepot vint asseurer ies fto-^ 
cheltois que JMohsrieiir pirendroit de bon cceur 
la prô^e^étion des Églises téfmtaéés de Frande, 
et demanda delà partdtidi^t^priâce nn<e somtne 
d'àrgeiit proportionnée à Tentrep^rise j lesdlcts 
Boéhëltois, après l'assemblée de Pésdhètvf^àge, 
faicte le ao décembre 1675, envoyèrent des 
députés vers Scwi Êstcéllencè; -et la somme de 
dix mille livres avec des excuses ^ur..lçur p3.u- 
vreté '. » Les diflGycuUé». lie^ flm fprandes de la 
pacification tenaient aot placer de sûreté, aux 
villes qui allaient servir de gages aux hugue- 
nots et au parti polïtiqtie, Certaines de ces 
villes, quoiqnô cédées par le roi et ayant reçu 

r ^ 

.<■..'.•.' • . ' . ' ■ 

4 

1 Journal de Henri JU, édition de 1744 » tom. i» pag. 14^.. 
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ses ordres , n'avaient pa$ vouliii subir le prêche 
«t avaient refusé d'exécuter sa volonté , on en 
proposait d'autres ^n échange, ce qui f^iîsait 
traîner les affaires en longueur, lorsqu'un évé- 
nement soudain yint agi*apdir les espérances 
des huguenots : f^I^e vendredi 3 février ^576, 
le rojr de Navarre, qui depuis l'évasion de 
Monsieur avoit &ict semblant d'e$t:rç en mau- 
vais ménage ^veo luy et n affecter aucunement 
le party des huguenote , ^«^ortit de Paris sous 
ooulèur d*aller à la chaise en la forest de Senlis 
où il courut- le cerf le samedi » et renvoya iw 
gei^lilhonmie nommé Sainct-Martin qpe le roy 
luy avoit donné, luy porter une lettre en j>oste, 
et partant de Seplis sur le soir, aççpmpagpi^ de 
liavardin, Fervaques et le jeunp La Vallette, 
prit le chemin de Vendôme , puis alla à Àlençon , 
ei de 14 se retira au pays du Maine et d'Anjou , 
où il commença à ayoper le parti de Monsieur 
et du pi?ince de Condé, reprenant I9 religion 
qu'il avoit esté contrainct d'abjurer,, et reçom^ 
mençant l'ouverte profession d'icelle par un 
9Cte ^olemnel de baptesme , tenant la fille d'un 
médecin au presche'.» Henri de Navarre, le 

I Journal de jffenri HT f ëdilionde 1744; *• <» P* >M ^^ ^^' 
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chef de la géntilhommerie montagnarde et 
huguenote, avait joué à cette cour de Henri TU 
un rôle de fines)se et de fourberie ; il s'était effacé 
dans ses principes, dans ses opinions, jusqu'à 
ce point de s'agenouiller tous les jours à la 
messe, de communier tous les dimanches pu*-^ 
bliquement et de la plus dévote des manières; 
il s'était abîmé dans les amours , dans ces intri- 
gues de plaisir et de débauches, passant des 
journées chez les femmes de la reine, dans les 
bras des nobles damoiselles de Catherine de 
Médicis, déclamant bien haut contre le duc 
d^Alençon , son allié naturel: C'était une hypor 
crisie nécessaire au milieu des dangers > qui 
avaient menacé sa tête. «Depuis son parte- 
ment de Senlîs, Henry de Navarre ne' dit mot; 
mais, passé la rivière' de Loire, il jeta un 
grand soupir et dict : «Ix>ué soit Dieu qui 
m'a deslivré; on a faict mourir la royjie ma 
mère à Paris; on y a tué M. Tadmirai et tous 
nos meilleurs serviteurs; on n'avoit pas envie 
de me mieux faire si Dieu ne m'avoit pas gardé; 
je n'y retourne plus si on ne m'y traisne»; puis, 
gossaiit à sa manière accoutumée : «Je n'ai, 
ajouta-t-Jl, regret que pour deux choses que 
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j'ai laissées à Paris : la messe et ma femme ; tou- 
tefois , pour la messe , j'essayerai de m'en passer ; 
mais pour ma femme je ne puis, et la veux ra- 
voir '. » 

Et comment après cet événement , si heureux 
pour les huguenots et la gentilhommerie pro- 
vinciale , aurait-on hésité encore à faire la paix ? 
Les conférences s'étaient transportées à Paris, 
et les huguenots avaient envoyé pour les repré- 
senter, Beauvais La Nocle, homme de fierté in- 
solente, qui demandaitimpérieusement les con-' 
ditions imposées où la guerre. La portion catho- 
lique du conseil souffrait à peine les hauteurs 
de ce parti : a Le i 9 d'avril, le duc de Nemours 
.estant au conseil au Louvre, entra en vives 
paroles avec Beauvais La Nocle , jusqu'à dire 
que s'il eust esté en la place du roy, il l'auroit 
envoyé en lieu où il auroit parlé plus bas; à 
quoy ledict Beauvais répliqua, qu'il estoit en 
la puissance du roy de le faire, mais que ses 
bons serviteurs ne luy donneroient pas ce con- 
seil; vu les garands que les calvinistes a voient. 


i Journal de Henri III, «dition de 1744» tom. i, pàg. i5t 
et i58. 
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— Je hè àçâis, dît M. de Nehioùi^, quelà subjéëte 
sont les hugUëiibtâ ; indis àl j'éil àVôi^ et ^uMls 
mé pârla^eivt de la feçoû qu(^ vôUs parie!^ au 
roy, il n'y auroit garantie qui tinst que je ùt 
les envoyasse sur Téchâfaud. b Lot^ BëSiti^ais 
voulant répliquer, le rbi lui in:ipo^a silenee et 
dit à M. de Nethours : « IVkoti cousin , i*il^ f ti 
quelqu'un d'ôffetisé ert cette procédure, c'èdt 
moy, et toutefois Vouis voyez coniitté je pâtiehtfe; 
mon silence dëvroit vous apprendre à VoUls 
taire. — . Je Teusse ïkict volontiers. Sire, ï^é^ 
pondit M. de Nemours , s'il eust esté question 
en cecy de raoh particulier; tàài^ y allant du 
service de Voistre Majesté , je iie piiib thé tàiré. 

— J'ay, dit le roi , ouy-dirè qu'il h'y eh àvoît dfe 
plus mai servis que ceux qui avdieht le plttè de 
valets » , et là-déssus ise leva '. 


I Journal âe Henri 111, ëditfon de k744> ^^^"^^ ^9 P^* ^^ 
et 161. Les négociateurs sVtaient aussi adressés à FH^tel de<- 
VîUe, mais ils furent repoussés. — 2a mars 157Ô. Lettres du 
dut d'Alençon , frërè du roi , appôrlée^ à nï6tel-de-V91e pistr 
les sieurs de BeaUvais La Nocle et Lafin^ lesquels (Ait témoigné 
que Monsieur ne desirait que la paix, et eS^horté la ville à 
s*em ployer près du roi à cet effet. Réponse de la ville que le 
roi y saurait pourvoir y et que de leur part , magistrats de 
ladite ^ille, ils' feraient ce quf dét>eAdraii d*eux: ei an surplus 
ils n^osaient ouvrir les lettres sans permission du- roi , auquel 
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Oe fut 1» Teî£le dv Pâques qud l^es oonditions 
de la paix de 1S76 furent arrêtées; elles étaieitt 
[dfH» lourdes^ plus impérieuses* qate celles de 
Fédtl ik' pacification de 1*570 ; les huguenots 
devenaient exigeans , parce que la méfiance 
élîait' entrée dans leur eciprit après tant de 
ttdmperietf , et qae d^ailleurs leur union a^ree 
les politiques les rendait plus Ibrniidafalea. Bs 
profitèrent de ces afvantages; il est rare que 
les partis n^en aient Tinstiacti Quant à la ton* 
danee de cet édit, il poussait hi monarchie aux 
Tleux temps de la féodalité y en ravivant: le 531^ 
tème des oDOrcellemens et deÉ villes it)dépen<<* 
dantf s , en agrandissant les apanages^ Le duc 
d'Alençon 9 qui s'était posé chef des confédérés>y 
recevait, avec le nom et le titre de duc d'Anjou 
qu'avait porté son aîné, d'immenses domaines 1, 
sous la seule condition de l'hommage. Les hu- 
guenots voulaient constituer une espèce de fé- 
dération féodale des provinces, qui n'auraient 
plus été unies k la couronne que par les rap- 
ports de fiefs aux mains des grandes familles ; 

î\s les porteraient toutes fermées , et y feraient réponse s*il le 
pe'rmettait. Registre de THâtel - de -Ville , mss. de Colbert^ 
vol. ccxii^jln-fol. pag. 393. 
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ils auraient rétabli la hiérarchie de la terre, 
effacée par la main pesante de Loois XI \ 

Les catholiques murmurèrent hautement 
rontre ces concessions ; ils étaient Êitîgués de 
voir sans cesse la royauté leur échapper pour 
se jeter dans des pacifications nouvelles; ib 
avaient essayé de marcher avec les Valois et la 
reine*mère ; à chaque moment ceux-ci les tra- 
hissaient, en subissant des transactions. Dès 
lors, rien de plus naturel que le parti catho- 
lique s'organisât fortement lui-même, choisit 
ses chefs et fixât sa propre constitution. De là 
naquit la grande puissance de la Hgue. On ne 
voulait plus se soumettre à ces tristes eicpé- 
riences des édits royaux. Ck>mme il n'y avait 
qu'une pensée, on voulait un bras, une main 
qui n'y faillissent pas. 

I II -y eut aussi , comme dans tous les édit» de 'pàdfieatioii , 
des dons particuliers. «Articles secrets concernant plusieurs 
pensions données et accordées à divers particuliers de Bour- ' 
gogne pour 'les rendre affectionnés au service du roi; lesdits 
articles conclus de Tadvis de messieurs des comptes. Mss. de 
Colbert, vol. LXiv, in-fol. M. R. pag. 890. » 
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